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CHAPITRE PREMIER

Yerm guettait l’apparition du soleil, annoncée par une tache pourpre que barrait l’horizon marin avant d’en refléter la nuance. Une journée débutait, qu’elle aurait voulu passer tout entière en compagnie de Milic ou du trio des aquilars.

Elle soupira. Dame Iola ne permettrait pas. Le protocole l’interdisait au même titre que chaque tentative pour agrémenter la vie de recluse d’une adolescente de dix-sept ans. Elle ne faisait pas grief à son père d’avoir été élu Gestionnaire de Terrance. À l’époque, elle avait été heureuse de constater que cette élection, inattendue, allait redonner le courage de vivre à l’homme écrasé par la disparition tragique de la mère de Yerm. Dor Derekan, à la magistrature suprême, avait effectivement retrouvé dynamisme et enthousiasme.

La satisfaction avait été de courte durée. Avec l’élection étaient apparus les devoirs de la charge. L’Élu se devait d’être inattaquable en tous domaines, jusqu’au plus secret de sa vie intime. Mais encore rien non plus ne devrait pouvoir entacher la réputation des membres de sa famille. Une famille réduite à sa fille unique, qui avait dû apprendre à se plier aux règles du tout-puissant protocole.

À la tête du gouvernement planétaire, le Gestionnaire avait pour premier devoir de demeurer rigoureusement insoupçonnable sur tous les plans de son existence : officiel, privé, intime. Cette affirmation, Yerm l’avait entendue et l’entendrait encore un nombre incalculable de fois, avant que la liberté ne lui soit rendue avec la fin du mandat de son père.

Malheureusement, ceci demanderait encore cinq ans, durant lesquels les amies d’enfance obtiendraient le droit à la maternité ou au transfert, sans qu’elle puisse seulement espérer échanger une parole avec un garçon hors des réceptions officielles et protocolaires.

Jusqu’à la récente saison chaude, l’absence de compagnons de son âge ne l’avait pas trop perturbée. Avec la douceur des jours et des nuits sans nuages et sans vent, quelque chose changeait, qu’elle était trop intelligente pour ignorer, tout en se gardant de le montrer. Elle devrait ruser, jouer la comédie, mentir, éviter, feindre aussi longtemps que durerait la surveillance.

Chaque jour, ou presque, entre les heures d’enseignement dispensé par le moniteur encyclopédique affecté à la famille du Gestionnaire, elle recevait un avertissement de dame Iola. Surtout depuis que son corps prenait cette forme nouvelle, avec une poitrine parfaitement formée et des hanches longues supportant la taille souple et fine. Pas encore tout à fait femme, mais bien différente de l’enfant du proche passé.

Elle suivait aisément, presque trop facilement, ce que distillait le moniteur. Sans qu’elle ait à fournir d’effort, le cerveau artificiel enrichissait les cellules cérébrales concernées. Aussi le temps passé sous le casque s’écoulait-il sans laisser de regrets ni d’amertume. En revanche, les périodes précédant ou suivant les cours devenaient insupportables. Yerm refusait sa solitude.

Heureusement, elle avait ses amis différents, Milic, l’assar, l’un des plus rapides de la mer Intérieure, à la fois coursier de la mer, conseiller, confident, instructeur. Il prouvait, s’il en avait été besoin, que les créatures de son espèce ne le cédaient en rien aux humains quant à l’affection, à la fidélité, à la sagesse et bien d’autres qualités.

Plus frustes, les aquilars offraient fidélité, courage, endurance et bonne humeur. Il était difficile d’évaluer le niveau affectif des volants au magnifique plumage gris et blanc et aux ailes immenses. Yerm l’estimait proche de celui des assars. Mais peu de Terrancènes partageaient cette opinion.

Le soleil s’éleva, boule flamboyante, rouge encore, dardant ses premiers rais de chaleur auxquels Yerm offrit buste et ventre avec ravissement.

Cinq ans !

Elle s’ébroua, de nouveau mécontente. Elle ne profiterait pas d’une autre échéance le jour de ses vingt ans, la liberté de transfert en un des univers de son choix. Le maudit protocole l’interdisait.

La mer était calme, bleue, avec à peine ici ou là quelques rides trahissant le passage d’un assar ou celui d’une autre forme marine. Un rapide regard au compte-temps lui confirma qu’elle pouvait encore jouir de quelques moments de liberté apparente avant que dame Iola ne s’annonce.

Elle regagna la salle pentagonale aux parois mobiles, fit surgir un miroir, serra sa longue chevelure dorée entre quatre anneaux souples et s’enduisit rapidement le corps d’huile essentielle. Un dernier regard au miroir l’assura de la pureté de sa silhouette et elle sortit sur la terrasse en prenant au passage le harnais promenade, qu’elle passa avant de serrer la large ceinture et de placer correctement les bretelles.

En quelques foulées elle stabilisa son lift au quart de son poids et s’élança d’une vigoureuse poussée, dirigeant mentalement l’arc de sa chute de manière à toucher la surface aussi loin que possible du rivage.

Durant le plané paresseux, elle émit quatre appels afin de guider le compagnon marin vers le point de rencontre avec la surface, et à peine celle-ci traversée, elle le découvrit à son côté.

— Salut, Milic, émit-elle en tendant le bras pour saisir les agrafes de retenue et les fixer à son harnais.

— Salut, Yerm. Où aller ?

— Où tu veux, mais pas trop loin. Je dois être de retour avant le vingtième tintement du compte-temps, expliqua-t-elle en montrant le bracelet-répétiteur.

— Compris. Accroche les pieds…

Elle s’allongea sur le corps du mammifère marin, agrafa le dernier mousqueton de sa ceinture, chaussa les étriers latéraux et empoigna les anneaux dorsaux.

— Va, Milic.

L’assar prit de la vitesse, sans heurt, en rythmant ses émersions pour réaccoutumer la jeune voyageuse aux apnées répétées.

— Sais-tu où je voudrais aller ? émit-elle soudain, le visage tout proche de la grande aile verticale.

— Yerm décider.

— Au jardin des fleurs vivantes.

— Loin ! Trop loin ! Dangereux !

— Tu es le plus fort et le plus rapide. J’ai besoin d’aller vite, d’avoir peur, de vivre ! Tu ne peux comprendre, mais j’étouffe, là-haut !

— Calme, Yerm, Milic comprend.

Et l’assar changea de direction, piquant droit vers le large, en dépit du danger réel, afin de complaire à sa sœur Yerm qui ne serait pas heureuse avant si longtemps.

Le soleil avait perdu son aspect de bulle rouge vif dansant sur l’horizon et flamboyait de tous ses rayons, lorsque les promeneurs s’enfoncèrent jusqu’au niveau des roches du haut-fond. Les êtres-fleurs ouvraient avidement leurs corolles mobiles, recherchant autant la lumière que la nourriture qu’elle attirait.

Les rouges vifs étaient les plus nombreux en ce début du jour. Les violets et les bleus demeuraient obstinément clos, dans l’attente de rayons plus ardents. Mais le corail blanc était abondamment garni de ses minuscules étoiles pulsantes qui absorbaient les premières microvies de la journée.

À la limite du clair et du sombre oscillaient lentement les gorgones diaprées. Entre les rameaux de leurs arborescences, s’agitaient une multitude de crustacés translucides, aux longues antennes fébriles.

Milic remonta pour l’émersion indispensable, fit surface en donnant le temps à sa compagne de jeux de reprendre son souffle et au moment où celle-ci bloquait à nouveau sa cavité thoracique, il eut une violente torsion du corps.

— Danger, Yerm. Tenir fort. Shadars. Pas peur.

— Je tiens bon et je n’ai pas peur, assura-t-elle en serrant les poings autour des anneaux dorsaux.

L’assar prit de la vitesse, ne surgissant que la fraction de temps juste nécessaire pour reprendre l’oxygène indispensable et fonça en direction de la côte.

— Ils sont plusieurs, avertit-il en changeant de direction.

Yerm retint une exclamation. La secousse avait été rude et son ventre nu avait frappé le dos de l’assar après en avoir été décollé. Milic poussa plusieurs cris suraigus, destinés à alerter des congénères se trouvant éventuellement dans les parages.

Ceux qui attaquaient ne se laisseraient intimider par rien. Fauves parmi les fauves de l’océan, ils chassaient nuit et jour pour nourrir un organisme insatiable. Il faudrait les tuer, les déchiqueter l’un après l’autre pour espérer s’en débarrasser, tâche impossible à un contre dix.

Yerm découvrit la peur. Elle percevait l’inquiétude croissante de Milic devant un danger qu’amplifiait l’absence de réponse des frères de race. Elle savait ce que représentait la menace shadar. Huit tentacules cernant un bec capable de trancher un corps humain en deux parties avant de l’engloutir, le tout adapté à un long corps fuselé comme celui des assars mais propulsé par deux poches réactrices.

Milic effectua une véritable volte-face pour éviter deux adversaires et reprit ses appels désespérés, Yerm eut conscience de cette angoisse proche de la panique et son sang-froid revint, en contrepartie.

— Tiens bon, Milic, tu es le plus rapide de tous les assars et nous allons le leur prouver. Suis-je assez allongée ou préfères-tu que je glisse plus en arrière ?

— Bien, Yerm. En arrière, meilleur. Difficile éviter nombre shadars.

— Nous les éviterons et les chasserons aussitôt que tes amis seront arrivés.

— Prendre garde ! avertit mentalement l’assar en effectuant un bond prodigieux par-dessus une masse imprécise dont s’élevèrent deux fouets géants qui frappèrent la surface sur son sillage.

— Raté ! exulta Yerm. Fatigue-les… Saute ! Je tiens bon…

Elle profita d’un bond de Milic pour chercher la côte et ne l’aperçut pas. Inexorablement, les shadars repoussaient la proie convoitée vers le large où les fonds leur permettraient d’effectuer les mouvements d’interception dans le plan vertical.

La jeune fille commença à regretter son équipée. Mais ce fut bref. Elle se souvint de ce que son père martelait avec force lorsque l’occasion se présentait de faire acte d’autorité : on doit assumer tous les risques d’une entreprise librement engagée et les assumer jusqu’au bout, succès ou faillite.

Si elle avait disposé d’autre chose que de sa simple lame de hanche, ridiculement insuffisante, un dard électrique, par exemple, elle aurait tenté de convaincre Milic de passer en force. Mais pour le moment, il n’y avait rien d’autre à espérer que l’intervention des amis de l’assar, s’il s’en trouvait à proximité.

Lors d’une émersion, elle crut apercevoir des taches noires à quelque distance mais fut incapable de les définir autrement.

— Quelque chose arrive du large, annonça-t-elle à Milic.

Celui-ci accéléra brusquement et Yerm ferma les yeux en voyant grandir le corps d’un shadar arrivant à toute allure de la gauche. Les tentacules ne parvinrent pas à accrocher le projectile vivant et l’assar changea de direction avec brutalité, secouant la jeune fille dont les muscles se contractaient d’une manière intolérable.

— Tenir… amis arriver, transmit Milic en effectuant une série de sauts impressionnants entre les tentacules dressés comme les arbres d’une forêt.

Yerm gémit de douleur, le ventre meurtri et la forêt disparut. La mer bouillonna et changea de teinte. De bleu vert elle devint ocre plus rouge, traversée des éclairs blancs des assars lancés comme des bolides contre les corps vulnérables de leurs adversaires de toujours.

Milic fonçait à toute allure, mais cette fois vers la côte et ne ralentit qu’au-dessus des premiers hauts-fonds.

— Danger fini. Shadars tués. Tous.

— Tes amis auraient pu nous avertir…

— Non. Pas avertir shadars. Et puis Celic attendre encore autres frères avant l’attaque.

— Qui est Celic ?

— Compagnon frère homme bon.

— Un homme ?

— Oui, comme Yerm avec Milic. Veux-tu attendre pour remercier Celic ou rejoindre maison de pierre ?

— Je dois remercier.

Elle hésita soudain, réalisant l’énormité de son initiative et passa outre, commettant la seconde erreur de la journée.

— Oui, je veux remercier.

La mer était toujours aussi calme, le soleil s’élevait, plus rien ne rappelait le drame rapide et pourtant la peur surgit, insidieuse d’abord puis submergeante.

— Vite, Milic, ramène-moi !

— Celic arriver… trop tard, Yerm.

Le long fuseau argenté d’un assar, au moins aussi grand que Milic s’immobilisa, et l’homme brun aux cheveux bouclés qui le chevauchait se redressa à peine, regardant la jeune imprudente avec sévérité.

— Salut. Je suis Enoc’n, tu as pris un risque inconsidéré.

— Salut et merci. Sans toi et tes amis je serais morte et Milic également. Mais le risque n’était pas inconsidéré.

— Tu ne connais donc pas la mer. Elle est cruelle pour ceux qui refusent d’observer ses lois. Je suis étonné qu’un assar aussi rapide et intelligent que le tien ait accepté de te conduire aussi loin vers le large. Enfin, tu es jeune, donc excusable. Fais-toi ramener à la côte et souviens-toi, seul le hasard, le Dieu Unique ou la chance, selon tes croyances, te permettent de voir le soleil briller en cet instant. Va en paix.

— Non ! Ne t’en va pas ! protesta-t-elle, se redressant sur ses bras tendus.

— Je ne veux pas t’importuner, fit-il de sa voix qui chantait.

— Sais-tu qui je suis ?

— Une fille fleur qui sait se faire aimer d’un frère assar et pour moi c’est suffisant.

— Frère assar ?

— Douterais-tu que nous soyons créatures à droits égaux en ce monde ? Après tout, chacun est libre d’imaginer l’univers qu’il veut occuper. Je souhaite que le tien ne contienne pas d’être aussi dangereux que les shadars. Un conseil, si tu les acceptes : ne t’éloigne jamais de la côte avant le soleil au quart. Les animaux à tentacules chassent la nuit sur le haut-fond. Tu as été surprise par une bande qui regagnait la sécurité des profondeurs.

— Je veux que tu saches. Milic ne voulait pas, mais j’ai exigé. Il ne me refuse jamais. Voilà.

— Désormais, il refusera. Adieu.

— Attends ! cria-t-elle, prise d’une envie terrible de communiquer avec quelqu’un de totalement différent de l’entourage du palais. Pourquoi es-tu ici avec tous ces assars ?

— Chacun de nous est libre de choisir le lieu et le moment.

— J’en suis convaincue mais tu ne réponds pas. Ta voix me laisse imaginer que tu viens de l’autre côté de la mer Intérieure… et tu n’es pas un pêcheur.

— Tu es perspicace. Je suis pourtant un pêcheur, mais un peu différent des autres en ce sens que je ne fais qu’étudier les produits de la mer pour le centre de pêche d’Ak Hana. Tu sais tout de moi.

Le tintement de l’appel du compte-temps fit vibrer le cristal et Yerm eut un mouvement d’impatience qui n’échappa pas au regard un peu amusé de l’homme.

— Tu viens de bien loin, apprécia-t-elle.

— Je ne suis pas seul… Frère Celic et notre groupe d’assars sont de vieux et solides compagnons.

— Tu ignores toujours qui je suis.

— Je crois deviner une jeune personne autoritaire, courageuse, mais qui aurait intérêt à devenir plus prudente. Que tu sois belle comme l’aurore de la femme n’attendrira pas le shadar.

— Tu parles… étrangement. Peu t’importe qui je suis. Bien. Merci. Sois heureux auprès de tes frères marins. Je vais imaginer Milic devenant le frère que je n’ai jamais eu.

— La paix soit avec toi.

Il n’attendit pas qu’elle relance la conversation et sur un ordre mental son assar l’entraîna en un souple plongeon. En quelques instants, la cohorte de corps fuselés qui les entourait s’effaça vers le large.

Yerm suivit par la pensée le parcours sous la surface et fut heureuse de les voir surgir en groupe pour la première émersion. Elle leva un bras pour saluer et crut deviner un geste de l’homme en réponse. Elle sourit et lança Milic vers la côte.

Elle quitta son compagnon marin à une encablure du quai de pierres massives et sortit de l’eau. À son poignet le cristal tintait régulièrement tandis qu’elle escaladait les marches de marbre bleu, dégageant sa chevelure des anneaux.

La vue de la préceptrice, sur le seuil de la salle pentagonale la ramena à la réalité du présent.

— Nous nous inquiétions, observa la femme aux lèvres pincées, encore jeune, sobrement vêtue d’une longue robe grise cintrée à la taille et parée de l’écarlate rappelant sa fonction.

— « Je suis dans les temps, fit observer Yerm avec insouciance. Je peux encore prendre un bain sans demander la permission.

— Tu n’es pas libre. La fille du Gestionnaire doit accepter la rigueur de la charge qui doit l’honorer.

Dorénavant, tu ne t’éloigneras plus du périmètre des bouées.

— Qui a décidé cela ? s’exclama Yerm en se campant devant la préceptrice.

— Moi, répliqua celle-ci.

— Je n’ai pas demandé à être la fille du Gestionnaire et ne serai jamais l’esclave de la fonction. J’ai dix-sept ans. L’âge de la liberté pour les jeunes de Terrance.

— Sauf les enfants de la famille du Gestionnaire jusqu’au troisième degré inclus, rappela dame Iola toujours impassible. Aucun soupçon ne doit pouvoir effleurer quiconque quant à leur conduite.

— Tu oserais me reprocher quelque chose ? s’exclama Yerm en serrant les poings, fixant la préceptrice avec une colère grandissante.

— Prends bien garde à ce que tu vas dire. Tu n’es encore qu’une enfant. Tu resteras soumise à la loi de Protection de l’Environnement du Gestionnaire. Ainsi le veulent la tradition et nos préceptes de sagesse. Toute autre attitude sera sanctionnée comme une rébellion.

— Je voudrais bien voir que tu essaies de sanctionner, Iola. Je te déteste chaque jour un peu plus, autant que cette loi PEG grotesque. Tu ne peux imaginer combien de fois j’ai désiré te faire payer ce que je supporte. Sois suffisamment intelligente pour le comprendre avant qu’il ne soit trop tard.

— Des menaces contre la préceptrice ! souffla celle-ci, devenue livide. Il était temps que ton père ait un entretien avec toi. Il t’attend. Habille-toi décemment pour l’entendre. Et presse-toi. Il te réclame.

— Il attendra, déclara Yerm, exaspérée.

— Je te prie de réfléchir.

— Et moi je te prie de sortir si tu ne veux pas que je reparte immédiatement d’où je viens. J’en ai assez de te voir et de t’entendre. Assez d’être prisonnière ici, sur Terrance, un monde de l’Apogée pour tous sauf pour moi. Te rends-tu compte, Iola, que des êtres capables de communiquer avec le plus infime cerveau de la nature, de se transférer d’un univers à l’autre, ces êtres s’enchaînent à des coutumes que ne désavoueraient pas les primitifs des planètes neuves ?

— Où vas-tu chercher ces idées folles et vénéneuses ?

— Va-t’en. J’irai voir mon père lorsque je serai prête.

— Je ne quitterai pas cette salle sans toi.

— En ce cas, il faudra que tu me traînes dans la tenue qui est la mienne actuellement et tu y perdras des cheveux et pas mal de tes vêtements. Ceci plaira aux témoins et à mon père, j’en suis persuadée, décida Yerm en s’installant devant sa table de coiffure, prestement dégagée de son logement de marbre rose.

— Je vais en aviser le Gestionnaire, déclara dame Iola en disparaissant, les traits contractés par la colère et l’humiliation.

Yerm poussa un soupir de soulagement et chercha à détendre ses nerfs. C’est en voyant combien ses genoux tremblaient qu’elle réalisa la gravité de la situation dans laquelle sa réaction la plongeait. Elle récapitula ses trois erreurs du jour. D’abord cette envie de voir le jardin des fleurs marines contre l’avis de Milic. Ensuite le désir de remercier… non… de voir cet homme qui les avait sauvés. Enfin cet emportement soudain contre dame Iola.

Elle se souvint de la logique du moniteur. Toute situation faisait partie d’un enchaînement. L’ennui. L’envie de liberté. Le défi pour l’instant de liberté.

Le prix de la liberté. La récompense. Un visage, une voix différents, une part de rêve à venir.

Elle sourit à son miroir et chanta, pour la première fois depuis bien longtemps.


CHAPITRE II

Yerm chantait en lissant ses cheveux, nue devant le grand miroir, oubliant le Gestionnaire, les assars, les shadars, dame Iola et le reste. Elle chanta encore en se vêtant avec soin, sans rien omettre. La robe choisie fut bleue pour s’accorder à la teinte de ses yeux. La ceinture fut d’or pur, haut placée.

Un regard au compte-temps interrompit le chant et ramena le présent. Elle fit la moue et quitta la salle. Mais au lieu d’emprunter le couloir large et somptueusement meublé menant au cabinet particulier du Gestionnaire, elle choisit de passer par les communs, les petites salles où s’activaient quelques andros qui ne lui accordèrent aucune attention.

Elle parvint ainsi à la porte de service du cabinet particulier et s’y arrêta, réfléchissant. Elle ne disposait pas de la plaque commandant l’ouverture et à moins d’un coup de chance, elle allait devoir se présenter à la grande porte où attendaient dame Iola et les précepteurs appelés en renfort.

Elle sonda discrètement l’environnement. Son père était seul, travaillant à quelque problème gouvernemental et de fort méchante humeur. Les précepteurs, au complet, se tenaient devant la porte principale, masquant difficilement leur impatience et leur crainte grandissante.

Ce qu’elle estima être la chance survint au moment où elle allait se résoudre à rejoindre le groupe abhorré. Un andro passa devant elle, portant un plateau de rafraîchissements. Elle le suivit et franchit le panneau silencieusement éclipsé devant lui. Elle parvint ainsi tout près de l’ensemble complexe formant le bureau de travail de Dor Derekan, l’homme qui avait depuis deux ans et pour cinq années encore, toute la puissance du monde entre les mains.

L’andro déposa le plateau à l’endroit prévu et s’éclipsa comme il était venu. Dor Derekan ne broncha pas, lisant rapidement ce que lui relatait le texte lumineux affiché sur l’un des écrans horizontaux. Puis il perçut le mouvement machinal du bras de Yerm se levant vers une mèche indisciplinée et fronça les sourcils en l’apercevant, si proche, souriante mais très attentive.

— Comment es-tu entrée ? bougonna-t-il.

— Par la porte des andros.

— Mais… que signifie ?

— Non, père, attends. Ne te mets pas encore en colère, pas tout de suite. Je voudrais que tu m’écoutes, moi seule, face à toi, hors de la présence de ces gens que j’exècre. Accorde-moi cela, pour maman. Pour moi aussi.

— Je n’aime pas ce genre de chantage, mais passons. Où étais-tu ce matin ?

— En mer, comme presque chaque jour.

— Tu as affolé ta préceptrice en prenant du retard. Nous avons dû lancer une plate-forme à ta recherche. C’est ainsi que j’ai appris que tu conversais paisiblement avec un homme à plus de dix milles de la côte. Voici les faits. J’aimerais que tu m’expliques.

— J’ignorais qu’une plate-forme avait été envoyée à ma recherche alors que le compte-temps n’avait pas encore émis le premier appel. Il faut donc supposer que dame Iola s’est curieusement affolée bien avant… en fait, au moment de mon départ. Qu’en penses-tu, père ?

— Tu m’interroges ? C’est toi qui réponds, ne modifie pas les rapports.

— Ceci voudrait dire que tu approuves cette surveillance de chaque instant, même lorsque je suis censée être libre, avec mes amis non-humains.

— Tu es sous surveillance constante, de nuit comme de jour et comme le serait chaque membre de la famille du Gestionnaire en application de la loi sur la Protection de l’Environnement du Gestionnaire. Que tu l’apprennes aujourd’hui ne changera rien. Il en sera ainsi jusqu’à la fin de mon mandat. Qui est cette personne avec laquelle tu conversais ?

— Je l’ignore. Peut-être les gardes qui ont envoyé la plate-forme ont-ils pu te rendre compte de ce qui a précédé la conversation.

— Tu persifles et je n’aime pas ça, gronda Dor Derekan en relevant le menton pour fixer les yeux bleus qui défiaient, glacés. Qui as-tu rencontré et pourquoi ?

— Il ne t’intéresse donc pas de savoir que j’ai failli servir de repas à un groupe de shadars et que sans l’intervention en catastrophe de pêcheurs assars tu n’aurais pas cet entretien avec ta fille unique.

— Voici donc l’explication des traces découvertes par les caméras. Mais qui était ton interlocuteur ?

— Je ne sais pas. Je l’ai remercié et il a regagné le large après m’avoir traitée d’imprudente et de bien d’autres choses désagréables.

— Il a bien fait. Tu ne le connais donc pas ?

— Comment le pourrais-je, puisque dans le palais les seuls êtres pensants sont les précepteurs mâles et femelles, en dehors de toi et moi ?

— Tu ne seras plus autorisée à quitter l’enceinte du palais sans une surveillance rapprochée, ce qui exclura dorénavant ces sorties avec tes animaux familiers.

— Qui sont les animaux ? s’exclama-t-elle, effarée.

— Je sais, je sais. Les assars sont des génies méconnus mais ce sont les hommes qui gouvernent le monde, heureusement. Retiens cette vérité avant toutes les sornettes que peut distiller un moniteur insuffisamment épuré.

— Je retiendrai que c’est toi qui viens de m’apprendre qu’en un monde de l’Apogée, on méprisait les non-humains. Bien. En somme, je vais devoir supporter l’esclavage de ce palais jusqu’à ma vingt-deuxième année. Je devrai sourire quand j’ai envie de mordre et remercier quand je voudrais battre et tuer. Je n’ai pas demandé à être la fille du Gestionnaire et j’étais heureuse d’être celle de Dor Derekan.

— Des mots et des phrases pompeux et vides. Je ne tolérerai pas que ma fille puisse trahir nos traditions et nos lois. J’ai accepté cette charge écrasante pour oublier la perte de ta mère. Je me suis voué à Terrance.

— En oubliant que tu avais été l’époux de ma mère et qu’il te restait ta fille, coupa Yerm sans façon.

— Tais-toi. Écoute ce que j’ai à te dire. Tu seras modelée comme se doit de l’être la fille du Gestionnaire. De force s’il le faut. J’en ai le droit et les moyens. Tu n’auras pas ta majorité légale avant la fin de mon mandat. Rien ne me fera transiger avec ces règles de sagesse. J’ai été élu, entre autres, parce que précisément je n’avais aucune autre famille que toi. Personne d’autre à surveiller et sur qui enquêter. Ce qui s’est déroulé aujourd’hui ne se reproduira plus.

— Tu sacrifies ta fille à la gestion de Terrance.

— Je ne sacrifie personne. Je suis honoré de servir Terrance à la place que j’occupe et tu devrais être fière de participer, depuis la tienne, à ce sacerdoce.

— Je ne découvre rien dans ce qui m’environne qui puisse être ainsi nommé, déclara-t-elle d’une voix blanche.

— Un dernier mot, avant que n’entrent les précepteurs. Fais en sorte que je n’apprenne pas que par un pur hasard ou toute autre intervention de ce qu’on appelle facilement chance ou malchance, tu as revu la personne à qui tu as parlé. La loi PEG me donne le droit de lui retirer définitivement la liberté et je l’appliquerai.

— Je me souviendrai, répliqua-t-elle, plus glaciale encore qu’auparavant.

Dor Derekan appuya sur une touche de l’imposant clavier de son pupitre de commande et la porte principale s’ouvrit. L’un derrière l’autre, les précepteurs entrèrent, marquant inquiétude et surprise en découvrant Yerm qui les défiait, ironique.

— Je viens de parler avec ma fille et je suis persuadé qu’elle n’oubliera pas mes recommandations. Je tiens à ce qu’elle reçoive les enseignements de la tradition dans toute leur rigueur. Elle a atteint l’âge où elle peut tout entendre, tout apprendre, tout retenir. Elle a celui où l’on peut accepter un devoir, des responsabilités, une loi. Je ferai appliquer celle-ci sans égard pour qui osera la transgresser. Darne Iola, l’incident de ce jour est considéré comme clos. Tout renouvellement sera sanctionné avec la dernière rigueur. Veuillez maintenant vous retirer, les devoirs du Gestionnaire ne laissent que peu de temps aux rapports familiaux.

Yerm n’attendit pas la fin de la phrase pour s’éloigner vers la porte sans accorder un regard à son père ni aux précepteurs figés. Dès le seuil franchi, elle bondit dans le couloir, liftant pour gagner quelques précieux instants et parvint dans la salle pentagonale avant que le dernier des précepteurs ait quitté le bureau du Gestionnaire.

Elle dégrafa sa robe, sa ceinture, fit sauter le vêtement, voler ses dessous, ceignit sa taille et ses épaules du harnais, et sans prendre le temps de serrer ses cheveux, elle courut à la balustrade qu’elle franchit d’un élan.

Elle toucha la surface, plongea profondément en appelant mentalement Milic, reçut sa réponse mais également son avertissement. Impossible pour lui de franchir le barrage.

Elle remonta, chercha des yeux et se dirigea vers le large. La vision de la lueur pâle qui joignait entre elles les bouées de protection du palais lui arracha un cri de colère. Elle revint en longues brasses sous-marines vers le quai.

Ainsi dame Iola ou peut-être Dor Derekan lui-même n’avaient pas attendu l’entretien pour agir. Elle décida de passer coûte que coûte. Les silhouettes de dame Iola et de deux précepteurs descendant les escaliers de marbre pour l’attendre la rendirent folle furieuse. Elle sortie de l’eau et remonta les marches en quelques bonds, ignorant les gestes et les appels de plus en plus hargneux qu’ils lui adressaient à tour de rôle.

Dans la salle pentagonale, elle chercha et trouva rapidement l’ancien harnais qu’elle avait utilisé au début de son amitié avec les aquilars et l’endossa par-dessus celui des assars. Puis elle repassa la robe bleue à même la peau, sortit sur la terrasse et s’allongea sur l’un des sièges de relaxation.

Elle s’y trouvait toujours, souriant à des images connues d’elle seule, quand dame Iola surgit, blanche de colère.

— Yerm, ton père a donné des instructions pour que tu exécutes strictement les ordres de ceux qui ont la charge de t’instruire. Tu devrais être sous le casque du moniteur. Je te prie de t’y rendre au plus vite.

Yerm continua à sourire dans le vide, ignorant volontairement la femme dressée à son côté. Ni les menaces ni les prières ne changèrent son attitude au point que la préceptrice, prise de soupçon, crut devoir la secouer par l’épaule pour s’assurer qu’elle ne s’était pas transférée par quelque tour inconcevable.

Dame Iola se trouva projetée à plusieurs pas en arrière par une furie brusquement déchaînée et poussa une plainte de terreur en la voyant venir à elle, le regard meurtrier.

— Iola, essaie une seule fois de porter la main sur moi et aussi vrai que je suis Yerm je te tuerai. Ni toi ni tes complices ne représentez plus rien pour moi. Celui qui se dit mon père peut l’apprendre, il n’a pas plus d’importance que le plus grotesque d’entre vous. Va-t’en.

— Folle ! Tu es folle ! haleta dame Iola en se frottant les avant-bras meurtris par les ongles qui s'y étaient enfoncés.

— Laisse-moi à ma folie, c’est le dernier conseil que je te donnerai.

La préceptrice courut vers la porte et disparut. Yerm reprit sa pose alanguie, se contentant de sonder l’environnement. Elle trouva le cercle fiévreux des précepteurs entourant dame Iola effondrée sur un siège, puis le mental de son père dont elle était déjà totalement absente et décida de chercher à situer les aquilars. Ils étaient un de ses derniers espoirs. Elle émit plusieurs appels, très brefs, espérant qu’ils ne seraient pas interceptés.

Puis elle résolut de se détendre et pour ce faire, de rêver.

Finalement, il était beau, Enoc’n, le pêcheur. Il aurait pu se trouver devant le palais pour rompre le circuit interdisant l’approche et venir l’enlever. Non. S’il était intelligent, et elle décida qu’il l’était, il devait avoir pris du champ. Celic lui aurait appris l’identité de celle qu’ils avaient sauvée, indication suffisante pour qu’il se tienne à bonne distance. Il était également possible que comme Dor Derekan, il l’ait déjà chassée de ses pensées. Elle n’était pour lui qu’une fille effrontée, imprudente, pas intéressante.

Il n’était pas jeune… Non. Ses yeux étaient plus grands que ceux des hommes de la région. Mais surtout leur couleur différait. Comme si la mer avait déteint sur eux. Il avait une ou plusieurs femmes… Non… une.

Dépit. Ne pas se laisser aller à ces rêves idiots. Partir au plus vite. Avant que le palais ne soit devenu une prison aux murs infranchissables. Elle lança de nouveaux appels discrets aux aquilars. De longues heures la séparaient encore de la nuit. Et ils avaient l’habitude de pêcher très loin en haute mer. Elle rejoignit la salle et rangea certains recoins de sa chambre, en profitant pour ajouter discrètement une autre lame à celle placée à sa hanche.

Un andro lui apporta un repas copieux qu’elle consomma avec une sorte de gaieté. Que ses précepteurs ne se soient plus manifestés la mettait en joie. Si elle échouait dans toutes ses tentatives pour s’évader, elle leur rendrait la vie impossible, de toutes les manières. Et elle ne manquait pas d’imagination.

À la réflexion, elle admit que ces sentiments étaient puérils, mais elle persista. Il lui fallait un exutoire à cet accès de haine qui la soulevait contre ceux qui voulaient en faire une prisonnière d’une abstraction du passé.

L’homme beau serait-il un allié ?

Terrible question à laquelle il lui fut impossible de répondre. Même après avoir occupé le temps la séparant de la nuit à y réfléchir.

L’obscurité venue, dame Iola parut, passa raide comme un piquet, parcourut la terrasse, regarda le ciel puis la mer et rejoignit la porte sans mot dire. Elle s’effaça mais le bruit que fit la porte après la fermeture avertit Yerm : la salle pentagonale devenait sa prison.

Elle se leva et se dirigea vers la terrasse. Le ciel était clair, comme chaque soir. Elle sonda afin de découvrir où se trouvaient les appareils de surveillance. Elle perçut la présence d’une plate-forme, à la verticale de la terrasse et une seconde au ras de la mer, à la limite du champ de force.

Elle remonta les faisceaux d’ondes pour finalement dénombrer quatre hommes surveillant les écrans de contrôle dans un des locaux du palais. Un écran fournissait des images de l’environnement marin. Les trois autres montraient la terrasse ou les alentours du palais.

Elle fut certaine que leur intérêt se trouvait ailleurs que dans le respect de la loi PEG en percevant ce qu’ils échangeaient à son sujet. Chacun d’eux imaginait cent manières de la toucher, de la palper, voire de la meurtrir, tout en prétendant être à même de lui offrir un plaisir inimaginable.

Elle en fut plus écœurée qu’effrayée mais décida de demeurer habillée aussi longtemps qu’elle resterait sur la terrasse. Ils semblaient ne pas avoir de caméra installée dans la salle pentagonale. Elle ne douta pas que cela viendrait à un stade ultérieur.

Un aquilar passa, très haut, bien au-dessus de la plate-forme automatique qui ne le détecta pas. Il n’était qu’un volant comme les autres. Yerm lui lança un appel et il répondit.

— Attendre. La roche noire.

— Roche noire.

Il n’insista pas plus que les autres fois. Il allait avertir les deux autres membres du trio et ils tournoieraient aussi longtemps qu’elle ne les appellerait pas de nouveau, au-dessus de la roche noire.

L’idée se forma, tellement simple qu’elle considéra qu’elle avait de bonnes chances de réussir. Toujours vêtue de sa robe bleue, elle revint s’allonger sur le siège transformable pour observer la réaction des surveillants. Ils eurent un vague mouvement de tête vers l’écran sur lequel sa silhouette apparaissait, ce fut tout.

Elle laissa passer un moment avant de regagner la salle pentagonale pour fourrager dans les innombrables coffres où s’entassaient les effets que le protocole imposait suivant la nature des cérémonies. Elle choisit un pantalon léger, bouffant, très long, dont la teinte sombre ferait ressortir l’ocre clair de sa taille nue. Un bustier sans manches devait masquer sa poitrine et son dos. Elle ne se souvint pas avoir jamais endossé pareil uniforme mais le trouva convenir parfaitement à ce qu’elle était décidée à entreprendre.

Elle passa le pantalon bouffant, chaussa les bottillons à rabat, enfila le bustier et revint s’appuyer à la balustrade, le temps que les gardes aux écrans aient pu s’habituer à sa silhouette. Elle repoussa alors du pied le siège de relaxation dont le dossier disparut du champ de la caméra de surveillance. Après quelques allées et venues sur la terrasse elle revint s’allonger et ne bougea plus.

Au milieu de la nuit, ses sondages de plus en plus appuyés lui montrèrent que les gardes dormaient, laissant aux caméras le soin de donner l’alerte. Il était évident que personne n’imaginait que celle-ci puisse survenir. Yerm sortit ses pieds des bottillons, avec précaution, au prix d’une gymnastique ne demandant qu’un peu de souplesse et s’extirpa de même du pantalon bouffant, laissant le tout en place.

Elle ne perdit pas de temps, serra autour de sa taille la ceinture des harnais lui servant aux promenades aériennes ou sous-marines et courut à la troisième baie, orientée vers l’ouest et dominant le parc de soixante pieds. Elle lifta en chute libre, le long de la muraille, et toucha le sol sans bruit.

Les écrans de surveillance montraient toujours les mêmes images, notamment ses bottillons et le pantalon bouffant. Elle prit sa course vers les grands arbres masquant l’extrémité du parc, toujours vers l’ouest, bien décidée à éviter toute patrouille qui chercherait à l’intercepter, même si pour cela elle devait se battre.

Elle parvint pourtant aux grands arbres et s’y arrêta pour reprendre son souffle. Personne n’avait dû imaginer qu’elle oserait défier le Gestionnaire et si dame Iola y avait pensé, elle n’avait sans doute pas encore pu installer des caméras dans le parc et aux abords du palais. Yerm serra les dents. Personne, jamais, ne s’était révolté dans le palais. La population terrancène était calme, polie, policée, disciplinée, comme il se devait pour une population humaine parvenue à l’Apogée.

Elle rejeta ce qui pouvait lui rappeler qu’elle commettait une faute difficilement pardonnable et escalada rapidement le plus haut des arbres. Presque au sommet, elle découvrit une trouée dans le feuillage, par laquelle il lui fut possible d’apercevoir la barrière électronique puis le sol.

Elle effectua un remarquable saut lifté qui la propulsa loin du danger et se releva en souplesse.

Rien ne bougea dans le palais ni aux alentours et elle s’élança pour se rapprocher de la mer, rythmant ses foulées, accrochée à l’exécution de son plan hâtif mais qui se révélait fiable, jusqu’à présent.

Les services de sécurité attachés au Gestionnaire n’avaient jamais grand-chose à faire. Les plates-formes électroniques transportant les appareils de détection encombraient les hangars et ne sortaient pratiquement jamais. Restait à savoir si Dor Derekan, rendu furieux par le défi, ne déciderait pas d’utiliser pour une fois les moyens dont il disposait pour ramener la coupable et lui interdire toute nouvelle tentative.

Elle eût préféré fuir en compagnie de Milic, mais c’eût été alerter la surveillance sous-marine. Il lui fallait d’abord s’éloigner du palais, brouiller ses traces. Les aquilars répondirent à sa première sollicitation mentale et elle les perçut, tournoyant au-dessus d’elle, si proches qu’elle put appeler à mi-voix :

— Aq’nor, vite, pria-t-elle en levant les anneaux souples du harnais.

Elle devina la forme grandissante des ailes et sauta en liftant. Les serres accrochèrent les anneaux et Yerm se contraignit à soulager son poids en y mettant toute sa volonté, afin de permettre à l’aquilar de prendre un peu de vitesse.

— Longe la mer, le plus bas possible, supplia-t-elle, luttant contre l’engourdissement.

Ils parcoururent près de trois lieues avant qu’Aq’nor n’avertisse par un claquement sec de son bec corné qu’il allait déposer son fardeau, ne pouvant plus le soutenir.

Elle se laissa déposer et prit cette fois le temps de dédoubler le harnais ancien, afin que deux aquilars puissent la soulever de concert. Elle n’eut peur d’échouer que le temps que les ailes puissantes mirent pour prendre la vitesse nécessaire. Cette fois, l’aube les surprendrait à plus de vingt lieues du palais.

— L’île Verte ! ordonna-t-elle en imaginant soudain qu’elle se trouverait certainement plus en sécurité sur l’îlot de l’archipel occidental que sur l’une des plages.

Les aquilars obliquèrent docilement vers le large, descendant au ras de la surface, se servant de l’onde liquide pour faciliter leur vol. Yerm perçut leur jubilation. Ils comprenaient qu’elle était en danger et qu’ils l’aidaient à faire face. Ils ne pouvaient ni s’exprimer ni même concevoir à la manière des humains ou des assars. Mais Yerm savait les interpréter.

« Des animaux », avait dit Dor Derekan.

Yerm fit une grimace de colère qui découvrit ses dents. Cet homme pouvait être le Gestionnaire, il ne serait jamais plus son père. Elle serait désormais une libre fille de Terrance, même si elle devait passer les cinq années à venir à fuir les chasseurs lancés à ses trousses.

L’horizon rougissait lorsque les aquilars effectuèrent leur première boucle autour de l’île Verte, minuscule amas de roches et de coquilles émergeant au sud de l’archipel, lui aussi constitué d’une poussière d’amas semblables. Un excellent endroit pour se dissimuler, estima Yerm. De la nourriture à profusion, avec les mollusques, les coquillages, les petits crustacés… Elle ne pensa pas immédiatement à l’eau.

— Aq’nor, merci. Repartir, loin… Attendre appel de Yerm… Plus tard. Compris ?

Elle reçut en réponse trois impulsions pouvant être prises pour des accords et regarda s’éloigner les grands voiliers. Ils ne raisonnaient ni ne discutaient. Ils attendraient l’appel de leur jeune amie.

Enoc’n eût-il dit : leur jeune sœur ?

Elle eut un sourire, le premier depuis le début de son équipée. Le pêcheur devait depuis longtemps l’avoir reléguée parmi les souvenirs désagréables. Le soleil apparaissait, ménisque brillant dont elle détourna les yeux. Dans peu de temps, la chasse serait lancée, dont elle serait le gibier. Elle se hâta de chercher un abri pour la journée, évitant de fouler les rares endroits sablonneux, pataugeant dans l’eau tiède.

Plusieurs roches offraient d’excellentes niches, profondes à souhait. Elle en choisit un groupe bien orienté, permettant d’observer la côte en direction du palais et se glissa dans l’ombre. Elle pensa pour la troisième fois à Enoc’n le pêcheur, mais ce fut totalement différent des deux précédentes. Il l’emportait sur le dos de Celic dans un antre tapissé de fleurs marines. La fatigue troubla le rêve et le sommeil l’emporta.

Ce fut l’insistance des appels touchant son mental qui l’éveilla. Le soleil était au zénith. Il faisait très chaud et elle eut envie de sortir de l’abri pour se plonger dans la mer toute proche. La raison la retint au dernier moment.

— Milic !

— Danger. Beaucoup. Attendre.

— Compris.

Elle poussa un soupir de soulagement. Avec le compagnon de tant d’équipées sous-marines, elle était certaine de réussir sa folle escapade. Mais pour cela, il lui fallait attendre le temps qu’il faudrait avant de pouvoir rejoindre l’assar et quitter la proximité de la côte sans être repérée.

Elle sonda l’environnement et découvrit avec terreur les deux plates-formes automatiques qui survolaient l’archipel, s’immobilisant successivement au-dessus de chaque îlot. Elle se demanda si elle n’avait pas commis une erreur, laissé une trace, mais en cherchant mieux, elle s’aperçut que toute la côte était ainsi passée au peigne fin.

Elle se tapit au fond de son abri, baissa la tête sur ses genoux et isola son mental afin que rien ne puisse la trahir.


CHAPITRE III

Le centre de pêche d’Ak Hana occupe la surface entière de l’île. Comme chacun de ses semblables répartis dans les divers océans, il surveille l’évolution des organismes marins et contrôle avec sévérité le niveau des prélèvements autorisés pour leur utilisation par l’homme.

Terrance vit autant des produits de la terre que de ceux de la mer. Et Terrance n’échappe pas au conflit toujours renaissant entre les hauts personnages de la Gestion planétaire, toujours satisfaits de la perfection du calcul des quotas et les spécialistes des centres de pêche, en prise directe avec le problème.

Difficile de faire admettre, même à des intelligences en tous points remarquables, que l’élévation de la température des eaux de l’Antarctique conduit à la disparition des bancs de migrateurs de la côte nord-est. Pour que la réalité soit admise, il faut faire appel à la description détaillée, et combien fastidieuse, de la chaîne alimentaire débutant avec le phytoplancton, particulièrement sensible à la température de l’eau et à ses propriétés physico-chimiques, pour se terminer avec les prédateurs, les grands mammifères odontocètes et l’homme de mer.

Enoc’n appartient à ces équipes de spécialistes, œuvrant dans l’élément liquide, afin que l’équilibre précaire soit maintenu entre les différentes espèces, en dépit des efforts irréfléchis des communautés humaines pour le remettre en question.

Tout au long des trois cent soixante-six jours de l’année, il patrouille, assisté par l’une des meilleures équipes d’assars jamais constituée. Comme tous les hémiquatiques, il passe plus de temps dans l’élément liquide que dans les immenses installations du centre. Un choix.

Il aurait pu préférer les études physiques, psychoniques, etmatiques, ou toute autre branche de la connaissance de l’humanité à l’Apogée. Sa naissance tout près de la mer, un atavisme peut-être, lui ont fait préférer une activité ne le séparant pas de cet élément primordial.

Bien sûr, Terrance peut sembler un paradis, en raison précisément de la paisible assurance d’une civilisation à l’Apogée. La matière est tout entière soumise à l’esprit et par les fluctuations de Simak-Klein, les transferts psy sont devenus courants. Mais le plus agréable des édens conserve la fragilité de tout ce qui est dominé par l’homme. Et celui de Terrance, du fait même qu’il pratique les transferts, n’ignore pas les catastrophes auxquelles aboutissent les civilisations insuffisamment ou trop maladroitement guidées.

Aussi bien l’une des hantises de la Gestion est le maintient strict du nombre. Tout en reconnaissant que la privation de la liberté d’engendrer porte atteinte à la liberté du couple. Mais la conservation du nombre est à ce prix et chacun l’accepte. D’autant que les transferts permettent d’aller comparer ce qui se passe, ailleurs mais dans le même temps, par le glissement d’un USC à un autre.

Ce qui n’intéresse pas du tout Enoc’n. Il est heureux parmi ses frères assars avec lesquels il poursuit, l’année durant, les travaux prévus par le centre de pêche.

Il a trente ans, très exactement. Beaucoup d’hommes de son âge ont déjà une compagne et quelquefois un, voire les deux enfants autorisés par le Plan du Nombre. Pour lui, la question ne se pose plus depuis qu’il a découvert à ses dépens qu’on ne pouvait espérer vivre heureux avec une femme et passer plus de la moitié du temps loin d’elle.

Yam’a n’avait pas attendu pour le lui annoncer. Pas question pour elle de l’accompagner dans ses longues randonnées sous-marines, même avec l’aide des merveilleux équipements assarides.

La leçon a été retenue. La plaie ouverte a été longue à cicatriser mais il parvient à oublier jusqu’au sourire de la trop belle Yam’a dès qu’il reprend le large, allongé sur le dos puissant et lisse de Celic, le frère marin.

— Salut, Enoc’n, lui lance la toujours joyeuse Roib’a, aussi longue et souple qu’une hélobiale.

— Salut, Roib’. Heureux que tu sois la première personne que je rencontre ce matin. Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur d’une telle visite ?

— Une chose curieuse que Bjon’a ne veut pas divulguer à d’autres que toi et moi. Pour la simple raison qu’elle te concerne et que le hasard a voulu que j’en sois informée en même temps qu’elle.

— Ouaip ! Tu en fais des préambules.

— Tu as patrouillé le nord, dernièrement.

— J’en reviens… Oh ! je vois… La conne ! Qu’y a-t-il ?

— Un avertissement, heureusement, rien de plus. Mais les termes sont extrêmement précis. On ne cherche pas à savoir qui se trouvait là-bas voici onze jours. On prévient le chef de centre d’avoir à aviser le ou les personnes en cause de prendre garde de ne jamais enfreindre, volontairement ou involontairement, la loi de Protection de l’Environnement du Gestionnaire, autrement dit la loi PEG. J’avais oublié que ça existait. Bjon’a m’a demandé de te prévenir, afin que tu fasses attention. Elle se fout totalement de ce que tu as fait ou pas fait, mais elle a un faible pour les gars comme toi. Je crois que tu le sais et, de plus, le centre lui tient à cœur. Alors voilà.

— Tu parles si bien et ta bouche est si belle quand tu prononces certains mots que je resterais des heures à t’écouter !

— Fais pas l’idiot. C’est sérieux. Tu ne peux savoir combien de copains et de copines seraient désolés si quelque chose de grave survenait.

— Comme si j’avais l’intention de me frotter aux Rigoristes.

— J’ai transmis le message… Quand tu auras le temps, viens me voir, j’ai une formidable culture d’isocomices.

— J’y penserai.

La jeune femme pivote sur ses longues jambes très brunes que ne peut masquer la culotte de service succincte et va s’éloigner lorsque Enoc’n réagit :

— Roib’, ne t’en va pas, si toutefois tu peux m’accorder quelques instants.

— J’ai toujours le temps pour des amis tels que toi.

— Il faut que tu saches, pour le cas où il m’arriverait quelque chose. On ne peut jamais savoir avec ces conneries d’un autre âge. J’ai tiré d’affaire, plus exactement de l’attaque d’une douzaine de shadars, une gamine qui folâtrait au lever du jour sur un unique assar, à près de dix milles de la côte.

— Pas possible ! Elle voulait se suicider ?

— Non, inconsciente du danger qu’elle affrontait, mais surtout de celui qu’elle faisait courir au pauvre imbécile venant à son secours. Nos assars ont fait un carnage et se sont rempli la panse. Mais la mignonne est la fille du Gestionnaire. Rien de mieux !

— C’est invraisemblable ! Mais… tu sais que tu risquais d’être foutu en cabane jusqu’à la fin de tes jours ? Comment as-tu appris qu’il s’agissait bien de la fille en question ?

— Par Celic qui le tient de l’assar de la petite. Un formidable coursier que j’aimerais bien avoir à mon côté, soit dit en passant. Tout ceci pour que tu saches que je ne suis pour rien dans cette affaire et que je suis bien emmerdé.

— Il y a de quoi. Mais la gosse ignorait la loi PEG ?

— N’en sais rien. Elle est jeune. Toujours est-il que j’ai eu du nez de filer aussitôt que Celic m’a prévenu.

— Je vais en parler à Bjon’a. À l’occasion, va la voir. Il faut prendre garde à la Sécurité.

— Mais non. Il faudrait qu’ils aient du temps à perdre. Ils ne se figurent pas que je vais remonter vers le nord pour faire un brin de causette avec une crevette à peine nubile.

— L’image est pleine d’allusions flatteuses pour la pauvre enfant !

— Bon, assez raconté de bêtises sur le sujet. Je compte bien repartir dès que possible pour le détroit sud-est. Au retour, il est bien possible que j’étudie un transfert sur un des mondes marins. En espérant qu’il n’y aura pas une loi encore plus conne que la loi PEG pour empoisonner les bonnes gens.

— Préviens-moi quand tu y penseras… si tu as besoin d’une âme sœur à ce moment-là.

— Ne me provoque pas, je serais capable de ne pas oublier.

— J’y compte bien ! Dis voir, elle était jolie ?

— Qui ça ?

— La fille du Gestionnaire ?

— Oh ! alors là ! Drôle de question… Sais-tu que je me la suis posée plusieurs fois ?

— Alors elle doit être ou sera très jolie.

— Bof ! fait-il en suivant des yeux la silhouette ravissante de son amie à peau sombre.

Une idole de bois ombre et rouge… Le plus beau des bois des hautes montagnes du Tazla… Une peau aussi lisse et douce que celle des manganes à maturité, avec des ambres et des clairs aux endroits les plus tendres. Une bouche splendide. Deux yeux en amande très relevés vers les tempes, comme toutes les femmes tong’ana. Roib’a… Probablement la plus jolie fille du centre et une amie très sûre. Elle aussi trop intelligente pour se lier définitivement… Comme Yam’a, elle ne conçoit pas la vie hémiquatique comme compatible avec la création d’un foyer. Mais au moins elle participe aux patrouilles.

Enoc’n hausse imperceptiblement les épaules. Il faut de tout pour faire un monde. Un jour peut-être, Roib’a et lui se trouveront devant le même désir… Pour le moment, il y a plus urgent que de rêvasser. Les assars attendent pour la mise au point du programme de la prochaine patrouille et le superbe athlète à peau sombre qu’est Enoc’n a horreur de faire attendre ses frères marins.

Le reste de la journée va s’écouler dans l’hémiquaport en vérification minutieuse des appareils spéciaux emmenés en patrouille. Spectros, détecteurs, enregistreurs, préleveurs, comparateurs, densimètres, magnétomètres, tous équipés pour obéir aux impulsions mentales des assars ou des hommes.

Et comme chaque soir, à la tombée du jour, Enoc’n rejoint la Taverne après un passage dans son cohab, le temps de changer la culotte de service qui porte les marques d’innombrables éraflures.

La Taverne est l’endroit où se rencontrent la plupart des scientifiques du centre. Celui où ils prennent quelquefois leur repas, quand ils sont célibataires comme Enoc’n ou Roib’a, mais aussi celui où se nouent des idylles et où quelquefois elles se terminent. Les rares couples légalement unis ne fréquentent les grandes salles que pour les distractions qu’elles offrent.

— Qu’as-tu fait de ton copain Orec’n ? demande Enoc’n en découvrant Roib’a devant un distributeur de boissons.

— Il cherche fortune ailleurs. Tu retardes. Il y a un moment que c’est fini, lui et moi. Pour le moment, j’attends l’âme sœur qui me proposera une nuit complète, à mon entière dévotion, durant laquelle il faudra que j’explose au moins quatre fois pour être satisfaite.

— Mince de programme ! Tu es en état de manque, ma parole !

— Non, en ce moment au contraire ça va très bien. Quand je suis en état de manque, c’est autre chose. Tu n’es pas intéressé ?

— Pas comme ça, non. Viens danser. Je n’aime pas que tu sortes des imbécillités de ce genre. Chacun a le droit d’avoir le cafard. Allez, viens.

— J’accepte si tu veux bien t’extirper de ton enveloppe de glace.

— Glace ? s’exclame-t-il en l’entraînant vers la grande piste où tournoient plusieurs couples. Je crois bien que je vais te prouver le contraire.

Il le lui prouve en effet au point qu’elle doit passer ses longs doigts sur ses pommettes pour calmer un début de fièvre très localisée.

— Tu exagères, murmure-t-elle, une fois assise à son côté sur une des balancelles faisant face à la mer qui murmure.

— Tu m’as traité de glaçon.

— Ce n’est pas ce que je te reproche. Mais quand on met une femme dans l’état dans lequel je me trouve, on va jusqu’au bout, souffle-t-elle.

— Roib’, tu prends un risque !

— Tous les risques… J’aime le danger…

— Tu l’auras voulu.

Ils s’éclipsent sans que personne n’y prête attention. Et quelques brefs moments plus tard, Roib’a, dents serrées, retient ses cris, de crainte d’ameuter le centre au complet.

— M’expliqueras-tu ? murmure-t-elle, après un temps de béatitude somnolente.

— T’expliquer quoi ?

— Pourquoi n’as-tu jamais une copine, une compagne, ne serait-ce qu’une fille comme moi qui aime la vie et l’amour pour ce qu’ils sont, des choses que l’on déguste sans penser à mal ?

— J’ai raté l’expérience une fois, et décidé de ne jamais recommencer.

— Quelle erreur ! Je suis moi… Roib’a la Noire… Tu sembles apprécier. Un autre jour, quelque fille blonde, ou mauve, ou ambre se fera différemment apprécier par toi si tu lui plais. Tu pourrais tant obtenir d’une femme.

— Allons, pas plus qu’un autre… Et la vie n’est pas faite que de caresses.

— Oh ! mais si ! la vraie, la bonne. Vous êtes tous étranges, les bonshommes. Vous refusez de vous assumer. Vous vous ignorez totalement… Je parle dans le couple. Les uns se prennent pour les maîtres absolus de la pauvre engeance féminine, les autres souhaitent en devenir les esclaves. Ni les premiers ni les seconds ne sont estimés pour ce qu’ils voudraient être par celles dont ils imaginent avoir conquis l’assentiment…

— Holà, Roib’… Viens donc voir un peu… Je vais te dire ce que je comprends de ce cours magistral, chuchote-t-il en l’attirant vers lui.

Il n’est plus possible à la jeune femme de prononcer autre chose que des onomatopées entrecoupées de cris de plus en plus prolongés qui n’ont qu’un rapport très lointain avec une dissertation philosophique.

Au début du jour, elle se lève, les reins endoloris, chacun des lieux les plus délicats de son intimité devenu un foyer brûlant et elle s’attarde sous la polydouche qui la détend quelque peu. Elle paresse ensuite longuement, peignant ses cheveux bruns et courts, oignant son corps de l’huile essentielle qui va le protéger contre l’agressivité de la mer, tournant paisiblement, superbe fleur humaine, autour de la couche centrale sur laquelle Enoc’n repose, silencieux, la regardant avec un mélange de malice et d’affection réelle.

Elle n’a jamais voulu s’attacher, peut-être est-ce aussi bien.

— À quoi penses-tu ? demande-t-elle en s’immobilisant, mains à la taille.

— À toi.

— En bien ?

— Oui. Mais pas pour la raison qui te vient sans doute la première à l’esprit.

— Tu ignores tout à fait ce qui occupe mon esprit, Enoc’n. Je suis capable d’imaginer que ce ne sont pas mes plaintes, heureuses, ni mes coups de reins, qui te donnent ce visage. C’est à la fois un souvenir et une projection vers l’avenir… Une sorte d’univers différent où tu serais mon mâle. Où nous serions aussi liés qu’il est permis à deux êtres de le demeurer. Où nous n’attendrions pas la fin du jour pour nous prendre. Toi, moi. Moi, toi.

— Ce n’est pas pour rien qu’on nomme sorcières les femmes de ton ethnie.

— À toi de juger.

— J’en reviens toujours au même point.

— Tu as peur ?

— Oui, de ne pas rendre heureuse celle qui acceptera.

— On est deux, dans un couple. Deux, insiste-t-elle en tendant ses index vers lui.

— Je crois que je vais réfléchir, durant cette campagne, Roib’.

— Et moi je me contenterai de vivre et de goûter chaque instant de ce bonheur d’être. Et ce sera purement cérébral, pour une fois. Non pas que je désire demeurer chaste, mais avant d’aller de l’avant, j’attendrai de savoir ce que tu as décidé.

— Ne t’engage pas !

— Il le faut. Le geste d’amour, la complainte du sexe, n’importe qui peut essayer de les mimer, avec plus ou moins de réussite. Mais il n’y aura jamais ce fantastique échange de l’un en l’autre, sans… affection.

— Tiens ? Toi aussi tu as peur…

— J’en ai le droit autant que toi. Ce soir, si tu es seul, trop seul, souviens-toi que j’aimerais croire que nous vivons d’amour, Enoc’n.

— Tu as été plus rapide que moi… Je serai trop seul, pour sûr.

Elle quitte la pièce en riant aux éclats et il se lève, encore étourdi de ce qu’ils viennent de vivre, mais plus encore de ce qu’ils viennent de dire. Elle a tout ce qu’il aime : la spontanéité, la richesse de l’esprit, la gentillesse, le don de soi mais également l’exigence de l’autre, avec, en plus, l’amour des frères assars et de la mer.

Il prend un repas copieux à la Taverne et se hâte de rejoindre l’hémiquaport où l’attend son équipe assar au grand complet. Il salue joyeusement, avec l’impression d’avoir rajeuni de dix ans. Celic sort le tiers du corps de l’eau pour l’appeler.

— Enoc’n, important. Danger. Milic tout près. Les îles Ayadoc.

— Non, pas possible ! Que vient-il faire par ici ?

— Un groupe ami l’accompagne. Fille Yerm très mal.

— Ah bon… il l’a laissée ?

— Pas comprendre, Enoc’n, fille Yerm mourir bientôt, île Ayadoc. Venir avec Milic. Pas manger le voyage. Très faible. Milic peur. Compris maintenant ?

— Eh bien ! soupire Enoc’n en sentant que, subitement, le monde tourne autour de lui, changeant la forme des choses, replaçant un mur où se trouvait une porte de lumière. Bon… Celic, réunis une équipe. J’arrive tout de suite avec une trousse de secours… Il faut que j’aille prévenir.

C’est en parvenant à mi-chemin de la grande tourelle ou se tient Bjon’a, le chef du centre, qu’il réalise vraiment la gravité de sa situation. Il n’a pas le droit de compromettre ses camarades d’Ak Hana. Et avertir ouvertement Bjon’a, malgré la discrétion légendaire de la jeune femme, revient à placer l’ensemble des scientifiques sous l’œil inquisiteur de la Sécurité. Demander l’avis de Roib’a…

— Qu’y a-t-il ? Une tuile ?

— Grave. La fille du Gestionnaire se trouve quelque part au large vers l’archipel Ayadoc. Elle serait mourante.

— Comment l’as-tu appris ?

— Son assar vient d’avertir Celic. Il demande de l’aide.

— Bon… tu y vas, j’imagine. Je viens avec toi.

— Tu es folle ! Moi seul. Je voulais te demander seulement d’avertir Bjon’a le plus discrètement possible…

— Ne t’inquiète pas pour ça, je m’en occupe. Mais je viens avec toi. Essayer de sauver une petite femelle humaine est plus délicat pour un homme que pour une femme un peu entraînée… Seulement, une fois que nous l’aurons tirée de là, si nous y parvenons, qu’en ferons-nous ? Pas question de la ramener au centre.

— Roib’, ne viens pas… Je ne veux pas t’entraîner dans la catastrophe que je pressens.

— Écoute, nous sommes bien d’accord. La loi PEG est une merde. Malheureusement, exceptionnellement, elle nous concerne par l’intermédiaire de cette conne de gamine. Serait-elle la dernière des garces et un laideron résidu de fausse couche, nous devons y aller, faire notre possible pour la remettre d’aplomb. Ensuite nous réfléchirons. D’accord ?

— Tu sais ce que tu vas risquer ?

— Oui. Laisse tomber ça. J’avertis Bjon’a. Nous pouvons lui faire confiance.

Huit assars tracent un sillage rigoureusement rectiligne. Celic et Milic vont en tête. Le second donne quelques informations sur ce qui l’a conduit à Ayadoc. La fille Yerm voulait fuir et rejoindre Ak Hana. Il a fallu ruser pour déjouer la surveillance. Milic a lancé plusieurs groupes amis sur des directions fantaisistes. Lui-même avec six compagnons d’escorte a choisi d’effectuer le trajet en suivant la côte à trente milles, par l'Occident. Yerm a approuvé sans s’inquiéter de savoir si elle pourrait supporter un aussi long voyage avec une alimentation pratiquement inexistante.

— Ayadoc la Grande, émet Roib’a lors d’une émersion.

— As-tu suivi ce que raconte Milic ?

— Vaguement. De toute façon, la gamine n’avait aucune chance de réussir à moins d’avoir préparé sa fugue.

— Je serais terriblement choqué si quelque chose lui est arrivé.

— Quelque chose est arrivé, de toute manière ; il faut en prendre ton parti.

— Je suis surpris qu’ils ne soient pas déjà venus enquêter au centre.

— Ils peuvent l’avoir fait sans que nous le sachions. Et puis la mer Intérieure est vaste et la route suivie par Milic est astucieuse. Enfin rien ne dit qu’ils ne la supposent pas à l’intérieur. Si elle est jolie, elle n’aurait pas trop de mal à se faire accepter.

— Mais pourquoi a-t-elle choisi Ak Hana ? Elle savait qu’elle condamnait ceux qu’elle rencontrerait !

— Une paumée cherche refuge au seul endroit où elle croit avoir décelé un peu de chaleur… Elle a dû se faire secouer pour sa première incartade, qui en fait n’était peut-être pas la première, et elle en a eu assez de la surveillance de la Gestion. Je la comprends. Où pouvait-elle aller ? Vers l’endroit où son beau sauveteur avait innocemment dévoilé qu’il œuvrait.

— Ne te moque pas, veux-tu ?

— Je cherche à t’éviter le choc que tu redoutes. Je reconnais d’ailleurs que même si l’homme qui lui a sauvé la vie avait été moche à faire peur ou proche de l’usure fatale, c’est vers lui qu’elle aurait tenté de se réfugier.

— Nous arrivons.

Ils abandonnent les assars après avoir tourné autour de l’île indiquée par Milic. Selon lui, Yerm s’est laissé porter par la mer jusqu’à la grève et a rampé hors de portée du ressac.

Ils se hâtent vers l’endroit repéré.

— Attends, conseille Enoc’n, tiens-toi autant que possible dans l’ombre des roches. Inutile de se faire repérer s’ils ont envoyé des plates-formes d’observation.

— Tu as raison, mais ne perds pas de temps…

— Je ne vois rien.

— Moi non plus. Tant pis pour les plates-formes, décide Roib’a en se relevant pour courir vers la plage de coquillages. Viens par ici… Elle est contre cette roche.

Il survient lorsque Roib’a retourne le corps inerte pour abaisser un peu la tête et relever les genoux, afin qu’il tienne sur le flanc.

— Alors ?

— Elle n’a qu’un souffle de vie. Sale truc ! Aide-moi. Avant tout, essayer de lui faire absorber un peu d’eau sucrée. Elle va probablement la rendre mais faudra insister. Ensuite lui faire une injection pour soutenir le cœur. Regarde ce squelette ! Totalement déshydratée après je ne sais combien de jours dans l’eau. Un comble ! Non, pas le flacon, la pipette. Il faut le lui ingurgiter de force. Laisse-moi faire. Tu es plus adroit avec tes poissons. Là… Eh bien ! elle semble le garder ! C’est déjà ça. Passe le pistolet. Voyons voir… L’ampoule numéro six… Non ! pas sur le bras, elle n’a que la peau et les os. La fesse… Il reste un peu de chair. Ne tremble pas ! Elle a accusé le coup, tu as vu ?

— Tu crois qu’elle peut s’en tirer ?

— Quel âge a-t-elle ?

— Sais pas. Encore adolescente…

— Pas épaisse… Mais il vaudrait quand même mieux qu’elle ait sa majorité légale. J’ai consulté mon term-O lorsque Bjon’a m’a avertie, pour toi. La loi PEG est une saloperie car elle renforce tout délit de droit commun… Détournement de mineure… Avec la loi PEG tu ne t’en tires pas.

— Arrête, veux-tu ? Je n’ai pas envie de rire.

— Moi non plus. Je parle sérieusement. C’est pourquoi je suis venue. La petite a dix-sept ans, je me suis renseignée aussi. Comprends-tu ?

— Mais comment pouvais-je savoir ? J’aurais bien dû interdire à Celic d’envoyer le groupe dégager ce pauvre Milic.

— Mais comment donc. Et ta vie durant, tu aurais pensé à la mort de celui-ci et de sa jeune compagne humaine. En fait, tu n’es pour rien dans son sauvetage mais tu paieras quand même. Pauvre gosse ! Avec sa peau flétrie et froissée par la mer, sa maigreur, elle paraît avoir un demi-siècle de plus que son âge et au moins trois cancers en même temps. Nous n’allons pas la laisser ici… Il faut l’abriter. Le soleil va la tuer.

— Je vais essayer de trouver quelque chose de plus convenable.

Il se hâte le long de la grève, peu attiré par la perspective de s’écarter de la mer. Celle-ci est leur dernière chance de fuite, s’ils sont découverts. Il grogne, soudain furieux. Fugitifs ! Roib’a tout autant que lui. La gamine ne risque rien, ou pas grand-chose. Ils la ramèneront au palais du Gestionnaire où elle sera soignée, choyée mais cloîtrée. Mais ceux qui auraient eu contact avec elle seraient condamnés… À quoi ? Il crache plus furieux que jamais. Terrance était un paradis. Pour une loi invraisemblable, elle devient un enfer pour quelques-uns. Dont il fait partie.

Il trouve enfin ce qu’il continuait à chercher. Un volume sous roches suffisant pour abriter la Taverne du centre de Pêche. Une communication directe avec la mer par un étroit chenal. Ce qu’il faut pour quitter l’île sans se faire remarquer.

— Excellent, estima Roib’a. Tu portes la petite. Ne la secoue pas trop. Je suis inquiète : elle ne revient pas.

— Allons-y, bougonne-t-il en soulevant le corps qui lui semble si léger qu’il se demande fugitivement si la fillette ne simulerait pas l’évanouissement pour lifter entre ses bras.

Il se rend compte de l’impossibilité de son hypothèse.

— Effrayant, murmure-t-il. Pèse rien.

— Oui… Pourtant je maintiens que si nous la tirons de là, tu auras la plus belle admiratrice de ta vie.

— Roib’, puis-je te demander, en frère… de ne plus faire de telles allusions ? Je suis déjà en train de la prendre en horreur. Il m’en faudrait peu pour la laisser sous les roches.

— Ne dis pas de bêtises. C’est encore loin ?

— Pas tellement.

Il dépose Yerm avec précaution et se relève pour regarder Roib’a qui dépose les harnais et les trousses à côté de la rescapée.

— Terrible ! Nous étions heureux. Il me semble… Je crois… J’étais en train de me dire…

— Eh bien ? fait la jeune femme en se détournant, surprise. Que te disais-tu de si difficile à transmettre ?

— Il y avait un espoir d’autre chose…

— Que de circonlocutions ! Tu as toujours peur ?

— Un peu.

— Pas moi. Je crois que je t’aime, Enoc’n et je suis d’accord avec toute proposition que tu pourrais me faire.

— S’il n’y avait pas cette maudite gamine, je te demanderais d’oublier nos passés et d’essayer un bout de vie, avec moi.

— Cette gamine, comme tu dis, n’a aucune raison d’empêcher cela de s’accomplir. Nous allons essayer, j’emploie ton expression. Toi et moi sommes des amoureux de la liberté totale. Essayons donc et si ça marche, peut-être parviendrons-nous au bout de la vie sans avoir eu envie d’essayer autre chose.

— Roib’, je prends ta parole.

— Je prends la tienne, Enoc’n… Et maintenant, il va falloir ramener à elle cette enfant blonde. La faire boire. Et si la dose numéro six est insuffisante, nous allons la secouer avec la sept.

Beaucoup de patience et d’anxiété avant que la dose sept ne produise enfin l’effet escompté. Yerm est secouée de convulsions et rend un peu de liquide, gémit et ouvre enfin les paupières. Son regard erre un long moment à la recherche d’un repère, avant de se fixer sur le visage de Roib’a. Elle ouvre la bouche, tente vainement de parler et finalement émet plusieurs appels au secours avant que Roib’a ne l’interrompe avec vivacité.

— Non, Yerm, non ! Pas ton mental. Tu es en danger. Souviens-toi.

La jeune fille hoche lentement la tête. Puis elle la tourne un peu et ses yeux s’emplissent de larmes.

— Détends-toi, recommande Roib’a à voix contenue. Oui, c’est bien Enoc’n qui se trouve ici avec moi. N’utilise pas ton mental. C’est trop risqué. Tes poursuivants possèdent ton empreinte bionique et savent où te chercher.

Yerm abaisse plusieurs fois les paupières pour marquer qu’elle a compris et se détend un peu en esquissant une amorce de sourire.

— Tu vas essayer de boire, insiste Roib’a. Si tu parviens à garder cette boisson, je te donnerai un peu de nourriture. Nous avons tout ce qu’il faut pour te remonter.

La nuit survient quand la jeune fille peut prononcer quelques mots, après avoir absorbé un des tubes de bouillie reconstituante.

— Je suis désolée, chuchote-t-elle. Je vous ai mis en danger. Je n’en pouvais plus. Je voulais être libre. Comprenez-vous ?

— Ne t’inquiète pas. Nous allons te conserver cette liberté sans perdre la nôtre, si possible. Mais pour cela, avant toute chose, il faut que tu puisses supporter les efforts que nous serons obligés de t’imposer. Tu vas dormir. Nous veillerons près de toi. Autour de nous d’autres amis veillent. Ton frère assar en particulier et son escorte. Dès que tu pourras mettre deux idées l’une derrière l’autre nous chercherons comment nous en tirer pour que tu sois satisfaite.

— Pourquoi ne dit-il rien, lui, le pêcheur ?

— Il parle par ma bouche.

— Tu es sa femme ?

— Oui.

— Tu es belle. Je suis heureuse pour lui. Et tout est de ma faute.

— Ne cherche pas des coupables où il n’y en a pas. Si tu crois au Dieu Unique, admets qu’il vient de placer une épreuve sur ta route. Tu trouveras la volonté de la surmonter, d’autant que tu l’as déclenchée, seule.

— Pourquoi es-tu si sage ? Comme une préceptrice qui serait demeurée une vraie femme ?

— Je suis femme et pas du tout préceptrice.

— Tu sais toutes les choses que je voudrais apprendre.

— Si tu dors et reprends des forces, je te promets de t’apprendre le peu que je sais.

— Ce sera mille et mille fois plus que ne m’auront jamais appris le moniteur et mes précepteurs.


CHAPITRE IV

Cos Matar, premier conseiller du Gestionnaire, fit apparaître le sphéroïde mondial des réserves de céréales. La brume lumineuse se stabilisa et d’une pression sur le sélecteur il fit tourner l’image tridimensionnelle afin d’obtenir une vue complète de la situation. Il hocha la tête avec satisfaction. L’ordinateur central ne décelait aucun risque de pénurie pour les dix décades à venir.

Une nouvelle sélection fit apparaître la vision globale des réserves en protéines animales. Une tache orange surgit aussitôt, clignotant, et Cos Matar pianota quelques instants sur le terminal pour obtenir le détail de l’information. Il allait manquer une dizaine de milliers de tonnes de viande de boucherie dans la partie méridionale du continent. Quelques instants plus tard, après un nouvel exercice de dextérité sur le clavier du terminal, la répartition des excédents de l’hémisphère boréal compensait très largement la menace de pénurie constatée.

Paisiblement, le conseiller fit jouer une fois de plus le sélecteur, poursuivant l’analyse décadaire de l’état des réserves alimentaires de Terrance. Le signal rouge apparu sur la feuille de verre sombre placée devant lui suspendit l’opération. Il se pencha un peu vers la gauche afin de se trouver plus près du capteur vocal.

— Oui, Dor, que puis-je faire pour toi ?

— Venir immédiatement, si c’est possible.

— C’est toujours possible, ami.

Le conseiller pressa deux touches simultanément et le cerveau électronique de surveillance globale se plaça sur enregistrement continu. Les services de la Gestion furent avisés de n’avoir plus à communiquer avec le conseiller.

Massif, ses cheveux blancs et longs retenus par le double bandeau rubis symbole de sa fonction, Cos Matar passa sur la terrasse de niveau et monta dans la bulle de transport.

Les trente lieues furent absorbées en quelques pulsions du mobile silencieux qui se posa sans un heurt sur le toit plat du palais du Gestionnaire, et perdit de sa transparence à l’instant où Cos Matar le quittait.

— Salut, Dor. Un problème ?

— Oui. Salut, Cos. Tu dois te douter de ce qui me place une fois de plus dans une position inconfortable.

— Je ne vois qu’une chose et tu connais mon avis par avance. La loi PEG doit être appliquée. Mais avec subtilité. Le droit, mais la justice.

— D’accord. Seulement, je suis mal placé pour définir le niveau de la faute et celui de la sanction. J’ai tous les droits et ne veux pas qu’il me soit un jour reproché d’en avoir usé inconsidérément.

— Explique le cas.

— Yerm a été retrouvée. Elle se trouve sous la protection, si l’on peut dire, d’un savant d’Ak Hana. Oui, celui-là même qui a lancé ses assars pour la sauver une première fois. Je ne comprends d’ailleurs pas comment elle a fait pour parcourir la moitié du tour de la mer Intérieure sans manger ni boire, en dix ou onze jours. Toujours est-il qu’elle se trouve au large d’Ak Hana et reprend peu à peu figure humaine.

— Pourquoi a-t-elle choisi Ak Hana ?

— Je l’ignore. On peut tout imaginer de la part d’une fille adolescente qui étouffe dans le carcan du palais. A-t-elle seulement voulu se rendre là-bas ou est-ce en dernier ressort son assar qui a fait le choix quand elle a perdu conscience, je n’en sais rien encore. Et le problème n’est pas là. La première fois, l’homme qui a lancé ses assars pour la sauver ignorait totalement qui elle était. Je me suis donc contenté d’aviser le centre de pêche, afin que ce savant soit averti de l’erreur et prié de ne pas se retrouver dans un cas semblable. Or, cette fois, il me semble bien que non seulement lui, mais certaines personnes du centre, ont été contactés par les assars, toujours eux, et qu’ils ont décidé de sauver la petite.

— Tu ne peux les en blâmer.

— En tant que père, évidemment non. Mais la loi PEG doit être appliquée, Cos, et tu viens de le rappeler. As-tu une suggestion ?

— Je voudrais en savoir un peu plus sur l’attitude du centre.

— J’ai fait prévenir le docteur Bjon’a, la responsable du centre, par un message personnel en recommandant évidemment la discrétion. Je considérais l’incident comme clos. D’autant que l’intervention de ce savant avait été proprement miraculeuse.

— Miraculeuse ? Quel mot étrange dans ta bouche, Dor !

— Tu as passé suffisamment de temps à jouer, comme moi, avec les assars, pour comprendre qu’immédiatement après le lever du soleil, à plus de dix milles de la côte, l’attaque d’un assar isolé par un groupe d’une bonne dizaine de shadars ne peut se terminer que par la mort de l’imprudent. Sur celui-ci, se trouvait Yerm. Il est évident que seul il n’aurait jamais commis une telle erreur. Mais il semble qu’elle ait acquis un ascendant extraordinaire sur ces animaux. Ah non, pas toi, veux-tu ? J’ai dit, ces animaux. Le miracle fut que ce jour-là, le docteur Enoc’n et son groupe de recherche passent à vingt milles au large. Les appels du compagnon de jeux de Yerm les ont alertés. Inutile de te dire que douze shadars n’avaient plus une seule chance contre une vingtaine de spécialistes du combat sous-marin. Bref…

— Appelons cela un hasard heureux.

— Si tu veux. Mais, je te croyais membre du Credo ?

— Oui, mais toi, précisément, tu n’en fais pas partie.

— Admettons. La première erreur de Yerm était excusable. Le savant ne pouvait rien se reprocher, d’autant que ce sont les assars qui ont réagi, sans même attendre son avis. Mais cette fois, chacun savait ce qu’il risquait. Et si j’admets devant toi qu’ils ont respecté la loi fondamentale de l’humanité qui veut que l’on se sacrifie pour porter secours à autrui, le Gestionnaire a le devoir d’appliquer cette autre loi, la nôtre, qui interdit à mon entourage familial tout contact avec l’extérieur pour la durée de mon mandat. Suis-je clair ?

— Le chef de centre n’a pas rendu compte ?

— Non. Elle continue à tenir la chose secrète.

— Je la comprends. Elle désire mettre le centre et ses amis hors de cause. Je suppose que personne, hormis le savant déjà cité, n’a eu de contact avec Yerm.

— Je n’en suis pas certain. Il doit y avoir une femme. Mais je veux l’oublier.

— Évidemment. Une fille de dix-sept ans, possédant le caractère de sa mère et un peu de la volonté de son père, ne pouvait tenir dans une cage pour respecter la loi PEG.

— Ne revenons pas en arrière. Seul le présent m’intéresse. Toi et moi avons autre chose à faire pour Terrance que de régler une question aussi incroyablement stupide.

— Pas stupide, Dor, dramatique. Il s’agit de la vie de deux ou trois personnes.

— Je sais… Pourquoi crois-tu que je t’aie convoqué ?

— Ne te fâche pas. Y a-t-il à ton avis une relation sentimentale possible entre Yerm et son sauveteur ?

— Évidemment non. Mais rien ne dit qu’il n’y en aura pas une plus tard.

— Le présent seulement, comme tu viens de le rappeler. Donc, on peut, moralement, éliminer la faute commise sciemment par un adulte à l'encontre d’un enfant. Quel âge a-t-il ?

— Trente ans.

— Elle en a dix-sept…

— Oublie ça. C’est hors de question. Elle a été entre la vie et la mort je ne sais combien de temps. Non… Trouve un moyen d’appliquer la loi en épargnant autant que faire se peut tous les protagonistes.

— Merci, Dor, toi seul pouvais émettre ce jugement. La tâche va se trouver simplifiée. Transfert.

— Yerm également ?

— Si tu la remets entre les mains des précepteurs, tu vas la perdre définitivement. Elle ne te pardonnera jamais. Et elle demeure le seul témoin de ton bonheur avec sa mère.

— Elle est trop jeune pour se heurter à des civilisations primitives.

— Elle a su prendre le risque. Tu as cinq années de mandat devant toi. Il n’est pas pensable que tu puisses les supporter avec la crainte perpétuelle d’apprendre un nouvel esclandre de ta fille. Le transfert peut être une épreuve salutaire.

— Acceptes-tu de régler cette affaire ?

— Dans le sens que je viens d’indiquer, oui.

— Bien. Je te donne tout pouvoir.

— Je vais étudier le cas dans le détail et le régler selon ma conscience. Je te rendrai compte.

— Inutile, je ne veux plus y penser. Dès maintenant la tour pentagonale sera évacuée de tout ce qu’elle contient, et les précepteurs incapables renvoyés dans leurs communautés, avec interdiction de transfert pour la vie. Ce sera la sanction.

— Rien n’est plus difficile à modeler qu’un esprit humain adolescent. Aie confiance, rien ne transpirera.

— Docteur Bjon’a, je suis conseiller du Gestionnaire. Cos Matar. Nous avons vous et moi à régler une question épineuse. Auparavant, vous allez devoir répondre à un certain nombre de questions. Vous retiendrez que s’agissant du sort de certaines personnes actuellement au centre, j’aie besoin d’une absolue discrétion de votre part.

— Je suis à votre disposition, conseiller.

— Combien de personnes connaissent l’aventure regrettable de la fille du Gestionnaire ?

— Ah ! c’est donc cela.

— Pouviez-vous en douter ?

— L’espoir est une des merveilles de l’esprit pour les hommes et les assars. Nous sommes donc trois responsables du centre et deux cladions assars.

— Soit vingt animaux…

— Pardon ?

— Un lapsus volontaire, dame Bjon’a. J’ai besoin d’énormément d’informations et ce qui concerne les rapports exacts entre les scientifiques et les assars fait partie de ce que j’ai à connaître.

— Ils sont marins. Nous sommes terriens. C’est l’unique différence. Je précise, car ceci peut vous intéresser, qu’aucun d’entre eux ne trahira le secret qui leur a été demandé. Ils ont compris bien avant nous. Sans eux, la jeune fille était morte. Deux fois. Mais vous le savez sans doute.

— Je sais que l’on ne meurt qu’une fois mais qu’à deux reprises elle a été sauvée par ses amis. Ses frères, comme disent les membres du Credo.

— J’en suis.

— La fréquentation des êtres marins sans doute ?

— Cela et ma conviction.

— Les deux autres personnes en cause sont ?

— Les docteurs Enoc’n et Roib’a.

— Bien. Je peux admettre que votre fonction vous place hors de l’affaire et si j’ai bien compris, le docteur Roib’a est très liée au principal accusé…

— Vous êtes remarquablement renseigné.

— Nous le sommes lorsque nous l’exigeons. Mais ne pensez surtout pas que le centre d’Ak Hana est sous surveillance depuis sa fondation.

— Enoc’n n’a rien à se reprocher.

— Vous l’aviez averti, après le message personnel envoyé par le Gestionnaire ?

— Oui.

— En revanche, vous n’avez pas ébruité la présence de la jeune personne quand elle vous a été signalée.

— Je n’allais pas risquer de compromettre la sécurité de deux cent trente femmes et hommes que compte ce centre pour respecter une loi dont personne ne se soucie, à moins peut-être d’être Gestionnaire.

— C’est effectivement le cas et cette loi s’applique. Terrance lui doit sans doute sa pérennité. Où se trouvent actuellement les deux scientifiques et la jeune fille ?

— À bonne distance. Elle est trop faible pour effectuer quelque trajet que ce soit.

— J’en conclus que vous savez où ils se trouvent et que vous pouvez les aviser du jugement prononcé contre eux.

— Je peux à tout instant entrer en communication avec eux. Nous avons nos liaisons ondulaires mais nous sommes également d’assez bons transmetteurs de par notre spécialisation, conseiller.

— Je n’en doute pas. Vous ne semblez pas du tout effrayée ?

— Je le suis pourtant, tout en faisant confiance à l’intelligence de ceux qui gèrent Terrance. Ils ne peuvent condamner des humains ni des assars pour avoir rempli le plus élémentaire des devoirs.

— La personne sauvée serait autre que la fille du Gestionnaire, votre appréciation serait évidement applicable. Le cas qui nous occupe est différent. La loi, strictement appliquée, prévoit l’isolement total, autrement dit la cellule carcérale, pour les coupables. Pour des raisons que vous apprécierez, nous avons transformé cette sanction en obligation de transfert. Vous possédez, au centre, une unité de transfert parfaitement équipée. Disposez-vous de quelques cellules libres ?

— Toutes sont disponibles, conseiller, répondit Bjon’a, la gorge serrée. Jamais personne du centre n’a désiré quitter Terrance. Vous ne pouvez comprendre, conseiller… Pour cela…

— Pour cela il faut appartenir au Credo et fréquenter les assars, entre autres. Bien que conseiller, il m’arrive de savoir quelques petites choses. À quelle ethnie appartiennent les deux savants ?

— Elle est Long’ana comme moi. Lui est notan’ant.

— Comme moi. Ceci doit faire partie d’un jeu décidé très loin ou très au-dessus de nous.

— La jeune fille, Yerm, n’a que dix-sept ans et n’est pas en état de supporter le transfert.

— Vous avez précisé qu’elle était en sûreté. Je vous fais confiance pour les soins à lui apporter. Vous serez capable de juger du moment où elle pourra affronter la sentence. Je vous accorde trente-deux jours. Pas un de plus. Vous devrez m’avoir rendu compte du transfert de Yerm, fille de Dor Derekan et de Enoc’n, docteur en zoologie sous-marine. Le docteur Roib’a comme vous-même êtes mises hors de cause. Les condamnés ne pourront rejoindre Terrance avant la fin du mandat de l’actuel Gestionnaire. Cinq ans, s’il conserve la santé jusqu’à l’expiration du délai.

— Je n’ai aucun pouvoir pour m’opposer à votre décision et je le regrette.

— Docteur Bjon’a, le centre de pêche d’Ak Hana a besoin de vous et en aura encore plus besoin à l’issue de cette pénible affaire. Vous vous engagez à ce que les assars soient d’une discrétion totale sur ce qui a pu se dérouler. Nous ne devons pas avoir à intervenir une nouvelle fois. Je vous ai tout dit à ce sujet. Faites-moi visiter le centre, que je puisse mieux comprendre le rôle de chacun ainsi que les objectifs suivis.

— Je vous accompagne, murmura Bjon’a en ayant beaucoup de mal à retrouver sa sérénité de façade.

Le soleil allait se coucher lorsque la bulle transparente qui avait amené le conseiller s’effaça dans le bleu du ciel, laissant le chef du centre à sa solitude. La jeune femme serra les poings et regagna la tourelle dans laquelle il lui fallut attendre la nuit pour retrouver un semblant de calme. Il n’y avait rien à tenter pour contourner la décision de la Gestion. Chercher à couvrir Enoc’n entraînerait des conséquences incalculables pour le personnel du centre.

La belle Roib’a serait sans aucun doute affectée, ainsi que les assars qui allaient perdre un de leurs frères les plus appréciés. Quant à la gamine insupportable qui avait été la cause de l’incident, elle trouverait peut-être un univers où continuer à jouer avec la tranquillité des autres.

Bjon’a refusa l’onduleur et prenant sa tête entre ses mains, lança son premier appel.

— Enoc’n ?

— Salut, Bjon’a, des nouvelles ?

— Le conseiller Cos Matar quitte le centre. Il est venu en connaissance de cause. La loi PEG s’applique, mais avec une nuance due à l’embarras dans lequel se trouvent les responsables. Le transfert est imposé dans un délai de trente-deux jours, pour la durée du mandat actuel.

— Il concerne qui ?

— La petite et toi. Ils veulent fermer les yeux sur les autres cas.

— Je m’y attendais. Seulement j’ignore comment elle va encaisser le choc.

— Tu la convaincras. Personne d’autre qu’elle n’est responsable.

— Je sais. Mais à dix-sept ans, on n’est pas préparé à affronter un monde différent, même choisi, même quand on sait qu’il est sa propre création, ou tout comme.

— Je n’en suis pas persuadée. Elle a joué sa vie deux fois. Elle refuse la sécurité absolue du palais. Elle veut la liberté. Tu dois jouer sur ce thème.

— Ce n’est pas un jeu. Elle a plus de chances d’y laisser sa peau ou, pire, sa raison, que d’en revenir enrichie.

— Je ne vois aucune solution de rechange. Le conseiller a été intransigeant.

— Je vais faire de mon mieux.

— Quand espères-tu revenir ?

— Une dizaine de jours. Mais nous ne ferons le transfert qu’à la limite du délai. En espérant qu’elle ne va pas faire une complication. J’en serais quitte pour l’accompagner et, cela, je veux l’éviter à tout prix.

— Je te comprends. Enoc’n… Si tu savais comme je regrette… Nous étions si heureux… Toi, nous, Roib’a… enfin !

— Que faire ?

Enoc’n demeura prostré un long moment. L’inéluctable survenait, un peu plus tôt qu’il ne l’avait imaginé. Seule consolation, Roib’a n’était pas condamnée. Le centre demeurait à l’écart des suites du jugement. Il eut du mal à lutter contre l’amertume envahissante.

Pour la première fois depuis onze ans, il goûtait un bonheur sans ombres, avec la compagne telle qu’il n’aurait pu l’imaginer, et le sort s’acharnait sur lui, imposant sur son chemin le seul être qu’il n’aurait pas dû approcher ; qu’il était invraisemblable de rencontrer.

Roib’a et Yerm apparurent, surgissant du chenal marin. Jamais sa compagne ne lui avait semblé aussi totalement belle. À son côté, Yerm, à la peau ocrée, donnait l’impression d’être une fillette à peine nubile. Ce ne fut qu’au moment où elles dénouèrent leur chevelure qu’il admit que chacune d’elle représentait un idéal féminin. Roib’a la sombre, la femme, portant le mystère des connaissances de son ethnie des montagnes, et Yerm la blonde, archétype des enfants des territoires du nord.

Elles se débarrassèrent des culottes de protection et vinrent s’asseoir à son côté.

— As-tu du nouveau ? s’enquit Roib’a.

— Oui.

— Je suis concernée ? demanda aussitôt Yerm en se penchant vers lui.

— Oui.

— Ils m’ont retrouvée !

— Ils ont toujours su où tu étais. En fait, c’est sans importance. Ce qui compte aujourd’hui, c’est leur décision. Elle est surprenante. Elle laisse supposer qu’on a hésité à appliquer la loi dans sa sévérité. Mais elle est malgré tout difficile à supporter… Nous sommes condamnés à un transfert volontaire dans un délai de trente-deux jours, Yerm.

— Nous ? murmura Roib’a.

— Ni toi ni Bjon’a ni personne d’autre, assars ou humains n’avez été reconnus coupables. Et le conseiller qui est venu annoncer la sentence l’a fait remarquer. Ils ont donc choisi la sanction la mieux adaptée, selon eux. Elle est préférable à une cellule d’isolement. Même si elle peut sembler bien rigoureuse pour Yerm.

— Et pour nous, Enoc’n ?

— Ne plaçons pas nos préoccupations sur le plan de celles d’Yerm. C’est en tout cinq ans de sa vie qu’elle va passer ailleurs. Et il faut que nous la préparions à cette épreuve…

— Que nous ne connaissons pas, remarqua Roib’a. Mais je ne suis pas tout à fait de ton avis. Je la crois parfaitement capable de l’affronter.

— C’est juste, grâce à toi, admit Yerm avec sérieux. Quand je serai plus sûre de mes muscles, je crois bien que je ne redouterai pas le passage.

— Et à la limite, si je comprends bien, tu serais heureuse de pouvoir te transférer cinq ans avant l’âge légal… Parfait. La question est donc simplifiée pour ce qui te concerne.

— Il reste toi et moi, chuchota Roib’a.

— Il reste… comme tu dis, soupira-t-il, colère et amertume se mêlant pour lui faire subitement exécrer l’enfant-femme qu’il admirait quelques instants auparavant.

— Nous ne la laisserons pas seule, après l’avoir ramenée d’où elle se trouvait voici seulement douze jours. Je serais étonnée que tu puisses l’imaginer.

— Je sais. Je sais que pour une raison qui m’échappe totalement je suis condamné à lui servir de protecteur jusqu’à la fin de mes jours et cela ne m’enchante pas le moins du monde. Désolé, Yerm, mais je commençais à être heureux, comprends-tu ?

— Elle comprend, mais pas moi, riposta Roib’a. C’est du pur égoïsme, ne t’en déplaise. Et de toute manière, pour éviter que tu fasses remarquer à ta protégée qu’elle est à ta charge, je compte bien ne pas vous laisser seuls. À moins que tu ne refuses ma compagnie.

— Non, Roib’a, ni toi ni moi ne voulions nous transférer. Notre vie est ici avec les frères assars et tous les amis du centre. Nous l’avons choisie. Tu n’as pas à payer pour une faute que tu n’as pas commise.

— Que je regrette de n’avoir pas commise, car on ne peut appeler faute le fait de laisser un cladion assar dégager un frère de race en difficulté. Tu vas devoir t’habituer à cette idée. Nous serons trois.

— Deux et une, corrigea Yerm d’une voix posée, les mains enserrant ses genoux, sa chevelure blonde étalée comme une cape sur ses épaules maigres. Vous m’avez amenée jusqu’à cet instant et me rendez plus forte, plus responsable que je ne l’ai jamais été. Je devais être punie. La loi PEG peut paraître absurde, mais elle protège Terrance contre tout écart du Gestionnaire durant son mandat. Roib’a était décidée à te suivre depuis le jour où nous avons évoqué, elle et moi, le transfert. J’ai décidé d’aller seule. C’est mon droit. J’espère que vous me pardonnerez de vous avoir fait perdre cinq années de paix et d’amour dans le cadre que vous aviez choisi.

— Ce n’est pas sérieux, protesta Enoc’n. Tu ignores tout du transfert. Sur Terrance, tu es libre fille… enfin, tu aurais pu l’être. Mais de toute manière tu sais que pas un homme, pas une femme, pas un être de notre monde ne menacerait ta vie. Nous sommes des humains de l’Apogée. Chaque transfert est effectué vers des univers dans lesquels aucune humanité n’a approché le sommet. Dans la plupart d’entre eux, l’opposition femme-homme est terrifiante, y as-tu songé ?

— Tu as peur des mots mais tu es gentil de t’effrayer pour moi. J’admets qu’il puisse y avoir un certain danger. Je suppose malgré tout que la femme, où qu’elle soit, est capable de se défendre et de plus, je choisirai après avoir bien étudié cette question.

— Tu choisiras sans références. Et dès le passage, tu ne seras plus Yerm, la fille du Gestionnaire, mais un autre être dont tu ignores encore l’identité et la personnalité. L’oniris te laissera entièrement libre, ne répondant qu’à tes questions. Ta décision prise, tu découvriras, à un certain moment, que tu te trouves bien ailleurs et qu’il faut au plus vite un asile à ton mental, seule partie de toi à être transférée. C’est alors que commencera la véritable épreuve.

— Tu me considères comme une fille normale, Enoc’n. Je suis différente des autres. J’ai pu disposer d’un moniteur unique par lequel je dois avoir en ce moment le niveau de connaissances des étudiants fin d’études supérieures. Je ne l’ai pas demandé. Je ne l’ai pas refusé non plus. Le moniteur est une machine fantastique car il gave les cellules du cerveau, les développe si besoin est. Je ne reconnais qu’une chose : ma fragilité physique actuelle. Mais en cinq années d’absence mon corps sera parfaitement maintenu par les soins de l’unité de transfert. Et j’essaierai de choisir un support adapté à mes projets.

— Nous avons longuement évoqué ces questions, confirma Roib’a. Tu as raison, Enoc’n, mais nous ne pouvons aller à l'encontre de la décision de Yerm. Nous n’avons fait que répondre à un besoin immédiat dans sa vie. Elle désire maintenant aller seule jusqu’au bout de son risque. C’est, paraît-il, le seul conseil donné par son père qu’elle tient à suivre.

— Curieux, murmura-t-il en fixant les yeux bleus de Yerm. Curieux que tu te laisses tromper. Enfin, cette jeune personne autoritaire a tous les droits et je ne les lui dispute pas.

— Je ne me laisse pas tromper, affirma Roib’a. Toi et moi choisirons un univers où il nous semblera possible de mener une existence de couple sans déchirement majeur. Ne dis pas devant elle ce que tu en penses, bien qu’elle en sache plus sur nous que n’importe qui au centre.

— Enoc’n, tu sais, comme tous les fidèles du Credo qu’il existe des prédestinations. Pour une partie des Terrancènes, il ne peut y avoir que le hasard. L’autre partie en revanche préfère une entité indéfinie, l’Unique, sans support physique, réunissant les mentals de tous les êtres capables d’en disposer, en cet univers comme en tous ceux du méta-univers. J’ai eu le loisir de comparer hasard et Credo durant le temps où j’ai cru mourir. Laisse-moi mon libre choix. Je crois savoir pourquoi tu m’accuses de vous tromper. Tu as raison. Es-tu plus libre ?

— Certainement pas. Mais tu es tout à fait libre de ton ou de tes choix.

— Allons, je crois qu’il va falloir occuper ce qui nous sépare du passage par une remise en condition physique et une préparation morale et mentale complètes, fit Roib’a. Je ne tiens pas à regretter trop cruellement ce que nous laisserons sur Terrance.

— Tu ne regretteras rien si comme moi tu décides de vivre utile.


CHAPITRE V

Roib’a et Enoc’n se laissèrent aller contre les appuis-tête souples, ainsi que le leur recommandait la voix de jeune femme calme et enjouée provenant du terminal transfert plus connu sous le nom d’oniris.

— Vous avez choisi de transférer votre couple. Ceci ne change rien à la règle à respecter en cet autre univers où vous redécouvrirez ce que peut être à l’instant de votre arrivée une autre évolution de la planète Terrance. Devant vous le grand écran et la bande d’identification. Chaque univers présenté est libre d’accès. S’il vous convient de le retenir pour un examen ultérieur, veuillez enregistrer son numéro d’identification par une simple pression sur la poignée droite de votre fauteuil. Par une pression sur celle de gauche après avoir rappelé ce numéro, vous pourrez retrouver l’image d’origine et à partir d’elle questionner.

« Vous disposez de cent cinquante-quatre heures avant le moment de la décision. Le passage sera insensible et vous n’en serez avisés qu’en découvrant vos facultés de déplacement instantané dans l’écosphère du monde choisi. Cette fois vous disposerez à nouveau de cent cinquante-quatre heures du temps de Terrance pour chercher et occuper un asile physique vous convenant. Si vous échouez pour une raison quelconque l'oniris vous transférera en retour dans les corps maintenus en état de vie suspendue, mais toute nouvelle tentative de transfert vous sera interdite. En revanche, la durée de votre séjour ailleurs n’est limitée que par l’âge moyen de votre organisme terrancène. Identique pour vous deux. Vous avez un crédit temporel de cinquante années. Si vous n’êtes pas revenus avant la fin de ce délai, vos corps seront conduits à l’éliminateur. Tout retour sera impossible.

« Regardez attentivement les descriptions multidimensionnelles et ne manquez pas de retenir chacune de celles qui vous semble correspondre à votre désir. Ne vous pressez pas. Cent cinquante-quatre heures de temps relatif sous contrôle de l’oniris sont amplement suffisantes pour le choix le plus méticuleux.

« Que votre errance soit protégée par l’Unique. Le compte-temps commencera à totaliser au moment où apparaîtra le premier des Univers Simultanés Concomitants. »

Ce fut vers la centième heure, sans que la moindre fatigue ou lassitude aient ralenti leur quête, que les doigts de Roib’a puis d’Enoc’n pressèrent à quelques instants d’intervalle la poignée du fauteuil.

L’univers choisi se figea et les jeunes gens commencèrent à poser la foule de questions destinées à fouiller à travers les apparences de ce monde à la fois identique et très différent de Terrance.

L’identité se rapportait à la faible occupation humaine et à la générosité de la nature, de même qu’à l’apparence physique des populations. La différence la plus visible, en projection globale, était la répartition des terres et des mers. Au lieu du continent unique cernant Terrance en une sorte de tache énorme crevée des trois échancrures géantes des mers intérieures et flottant au milieu de l’océan tout-puissant, les terres étaient réparties en huit continents-îles à peu près également à cheval sur l’équateur, entre les deux tropiques. Deux calottes polaires minuscules. Un climat chaud, constant, humide et des vents violents.

L’homme était présent partout mais, visiblement, il ne cherchait pas à perfectionner un mode de vie dont il se satisfaisait. Aucune des énergies latentes n’était domestiquée. Nulle part la présence d’armes ni d’affrontements tribaux. Le calme. La paix. Terrance avant la technologie fantastique des trois derniers millénaires. Le rêve de chaque enfant. Une tentation pour un couple d’amoureux.

— Enoc’n, je n’ai plus envie de chercher ailleurs, émit Roib’a.

— Il nous reste un tiers de crédit-temps.

— Dans tout choix existe une part de risque. Une sorte de pari. Donc la nécessité d’une impulsion. Pas trop de raisonnement. Si tu acceptes, je crois que nous serons heureux. Il y a la mer, le soleil, la chaleur, la nature vierge, ou presque. La possibilité sans doute de vivre utile, comme le disait si joliment Yerm.

— Qu’il en soit donc ainsi, admit Enoc’n. La plaque rouge, Roib’n.

Aucun signe ne marqua l’enregistrement de leur décision commune par l’oniris. Ils perdirent un peu plus la notion du temps puis celle de leur appartenance à une dualité physique et spirituelle. Leur mental évolua soudain avec l’absolue liberté du rêve. Ils se virent, superbes, comme ils désiraient voir l’autre, l’amant, la femme aimée. Tout en ayant conscience qu’ils étaient désormais incapables de rejoindre les corps qui reposaient dans la cellule de transfert d’Ak Hana.

Avec cette perception subliminale du changement vint, d’elle-même, la volonté de rechercher au plus vite les supports nouveaux sur lesquels se grefferaient les mentals, si possible avec l’accord, au moins tacite, des sujets de ce choix.

Nombre de volontaires du transfert préféraient l’entente avec une personnalité intéressante, sinon douée ou hiérarchiquement bien placée, à la solution du hasard. Cette entente permettait au visiteur terrancène de jouir d’un poste d’observation ou d’influence correspondant à ses désirs, tout en apportant à l’hôte des connaissances toujours très en avance sur son temps.

C’est d’ailleurs à cette occasion que certains brillants esprits découvraient qu’il n’est pas important de tout savoir, encore faut-il appartenir à une civilisation capable d’absorber et de transformer, sinon d’utiliser cette science.

— Chercher des supports libres, suggéra Roib’a. L’oniris assurait qu’il en existe.

— Nous allons vérifier en prenant garde à l’écoulement du temps… Il faut avoir trouvé avant six jours complets. Sinon, nous devrons absolument faire un choix en une demi-journée.

— Nous trouverons. J’aime ce monde, regarde… tout est vie… tout est pur… Pas même d’agriculture.

— Ils semblent malgré tout sélectionner certaines essences, probablement pour les fruits.

Dispersées au milieu d’espaces pratiquement vierges, des petites communautés s’étalaient librement, chacune fondée sur un schéma social identique. Un chef de village d’âge et de sexe indifférent, élu, puis des familles vivant de cueillette, de chasse et de pêche. Un certain nombre d’élus, des chefs de villages, assumaient la direction d’un territoire immense. Il fallût peu de temps aux visiteurs discrets pour constater que ces chefs de région étaient d’excellents transmetteurs.

La population était saine. Ce fut tout au moins ce que supposèrent Enoc’n et Roib’a jusqu’au moment où, dans l’incapacité précisément de découvrir des supports libres, autrement dit des êtres que la raison avait quittés ou qui n’avaient jamais atteint une maturité mentale, ils décidèrent de contacter certains esprits qui leur parurent plus ouverts.

Ce fut Roib’a qui réussit le mieux. À sa surprise et son soulagement, elle découvrit la facilité de ce contact. La femme consultée ne marqua aucun effroi. Tout juste un étonnement émerveillé d’être choisie par une entité extérieure au monde des humains. En peu de temps la visiteuse terrancène fut mise au courant d’une réalité très différente des apparences. Et lorsqu’elle s’éloigna avec délicatesse de son support très provisoire elle avisa Enoc’n de sa découverte.

— Il faut chercher au plus vite vers le nord-est de ce continent. Un cratère ou quelque chose de semblable qu’ils nomment curieusement le purgatoire et vers lequel sont conduits tous les jeunes parvenus à vingt ans avec une infirmité irréversible. Et il semble bien qu’ils soient légion.

— Intéressant et inquiétant !

Ils n’eurent pas tellement conscience d’avoir dû errer avant de découvrir le cratère. Ce qui les guida fut un étrange chemin rectiligne conduisant d’une sorte de carrefour recevant six autres voies absolument droites à un immense cratère très ancien, noyé sous une végétation très dense.

À l’extrémité de ce chemin, quatre constructions de pierre, exceptionnelles sur ce monde de palapas, entouraient une placette. Plusieurs familles vaquaient à de menus travaux journaliers. Pas trace chez elles d’un seul esprit libre. En revanche, après une étroite entrée, s’étalait le plan du cratère, couvert de savane et de forêt clairsemée, grouillantes d’humanité.

— Impensable ! émit Enoc’n.

— Et pourtant !

— Mais ces corps sont parfaitement sains !

— Ils appartiennent tous à des jeunes autour de vingt ans. Regarde bien, pas un enfant, pas un adulte d’âge mûr. Ils ne vieillissent pas… Ou ils disparaissent peu de temps après avoir été conduits en ce purgatoire. Cette fois, je comprends la raison de cette appellation.

— Et cette femme t’a affirmé que chaque continent-île possédait son purgatoire. Il s’agit donc d’un fléau mondial, quelque chose qui touche la jeunesse… ou pire, les gènes.

— Vivre utile ! Peut-être une occasion… Je suggère que nous choisissions dès maintenant un support. Qu’en penses-tu ?

— Que c’est déprimant et qu’il faudra trouver rapidement un moyen de sortir d’ici, même s’il n’y a apparemment pas de surveillance.

— Les couples ne manquent pas. Tout au moins les malheureux allant par deux.

— Couple est le mot. Ils sont plus occupés par leurs sexes respectifs que par ce qui les entoure.

— Vois ces deux-là ! Ils se battent contre une véritable meute… La fille est aveugle… mais son esprit est clair. Enoc’n, il me semble qu’un rien suffirait à la délivrer de cette infirmité. Un simple blocage de neuromédiateurs… Que penses-tu de lui ?

— Il n’a pas dépassé l’âge du nourrisson. Blocage identique, un peu plus profond. Cinquième lobe au lieu du second. Étrange. Il faut supposer que c’est identique pour tous ces malheureux. Une striction puis une absence de stimulateur chimique… Facile de libérer les extrémités enroulées… C’est fait… Toi aussi ?

— Je m’y emploie. Mais il faut que nous les contrôlions avec soin. Gare à l’éveil.

— Je propose néanmoins de les adopter.

— Il faut nous hâter si nous voulons y parvenir avant qu’ils ne succombent sous le nombre.

— C’est pratiquement fait. Réglons la question des assaillants…

— Elle m’accepte. Une résignation. La nuit autour d’elle. Il lui faut deviner, au son, aux odeurs, ce qui s’agite autour d’elle qui a peur. Débarrasse-nous de ces brutes, Enoc’n !

— Attends. Je suis indiscutablement plus fort que sur Terrance et aucun de ces malheureux ne sait se battre, heureusement. Ils sont étonnamment lents.

— Elle est terrorisée. Elle se rend compte qu’elle peut distinguer ombres et clairs… puis un peu des formes… Doucement… ça y est presque… Je vois mon homme en train de se débarrasser d’une demi-douzaine de pauvres hères qui s’enfuient, comme s’ils venaient de découvrir que celui qui les chasse est différent. Comment suis-je, à tes yeux ?

— Une fille sale, très belle, avec des yeux qui me paraissent bleu sombre. Oui, la mer de Terrance avant la tempête. Tes cheveux sont blancs et ton corps… digne de Roib’a.

— Tu n’as pas la finesse de l’homme que j’aime sur Terrance mais je ne resterai pas insensible à ce que tu montres comme force. A-t-il un nom ?

— Je ne trouve rien. Le regard qu’il jette autour de nous est neuf. Il va devoir tout apprendre. Y compris ma présence. Mais plus tard.

— Elle s’appelle Naïm. Très joli nom. Il est important que nous laissions de côté nos identités terrancènes.

— Essaie de savoir si elle ne connaîtrait pas le prénom de son protecteur ?

— Très juste… Loïc. Ils sont du même endroit.

Élevés ensemble. Emmenés ensemble. Elle ne le connaissait que par le contact physique et les odeurs. Il lui obéit comme un animal. Elle croit à une intervention divine mais hésite entre les diverses divinités qui ont entouré son enfance.

— Ne la détrompe pas encore. Se sortir d’abord d’ici. Ensuite nous passerons le temps voulu à éduquer ces deux-ci et enfin nous chercherons comment être utiles à quelque chose. Quant à lui, on dirait un mollusque dans sa coquille. Il est satisfait d’avoir chassé les assaillants de la petite. Mais je devine que nous aurons des problèmes. Il est très fort, très mâle, et s’il l’ignore encore, il faudra peu de chose pour l’éveiller de ce côté-là.

— Attention !

Il se retourna vivement et se campa sur ses jambes fléchies pour faire face à ceux qui survenaient en courant pesamment, les yeux fous, les lèvres grimaçantes, les pénis horriblement dressés, turgescents.

Ils brandissaient des pierres de bonne taille et Loïc eut besoin de ses réflexes, ajoutés à l’intelligence d’Enoc’n pour les désarmer en quelques coups de pieds et de poings précis. Frappés aux centres de la douleur, ils culbutèrent en poussant des hurlements horribles et la masse de ceux qui accouraient, dans l’espoir sans doute de participer à la curée, se dissocia immédiatement.

— Agressifs, constata Loïc.

— Je sais ce qu’ils veulent. Moi. As-tu remarqué que le nombre de femmes est très inférieur à celui des mâles ? Ils sont au moins quatre ou cinq pour une et il est probable qu’une de leurs occupations favorites est la copulation sous les formes les plus diverses.

— Les animaux en bonne santé ont des préoccupations identiques.

— Que la saison des amours contrôle, dans la majorité des cas. Tandis qu’ici, la femme demeure la femme, disponible à chaque instant.

— Ne nous y attardons pas.

— Naïm et Loïc ont été abandonnés ici hier, si je comprends bien. Jusqu’à présent, il a réussi à tenir les mâles à distance.

— Jalousie instinctive, sans aucun doute. Comment accepte-t-elle ta présence ?

— Bien. Elle distingue les formes et les couleurs et je lui indique ce qui est représenté. Elle remercie et commence à faire appel à moi. Elle ne conçoit évidemment pas ce que je peux être et d’ailleurs elle ignore ce qu’elle est. Personne, depuis sa naissance, n’a tenté de lui expliquer sa cécité. Elle croyait cela normal. Ou à peu près. Car dernièrement, elle a été séparée des siens. Elle a surpris un échange et a eu très peur. On allait la conduire, avec Loïc, au purgatoire dont personne, jamais, ne revient.

— Il faut se demander si ces blocages cérébraux ne sont pas une étape d’une affection plus grave encore.

— Pour le moment, je ne découvre rien. Mais il est probable qu’avec les années, le défaut d’irrigation entraîne des nécroses… ou quelque chose de semblable.

— Il faut quitter au plus vite ce cratère-prison.

— Tu as raison. Regarde là-bas, ils se rassemblent de nouveau. Toujours les mêmes meneurs. La correction reçue ne leur suffit pas.

— Ne leur donnons pas l’occasion de renouveler leur attaque. Viens. Voyons si nous sommes capables d’utiliser certains de nos pouvoirs terrancènes.

— C’est déjà beau que nous puissions communiquer par le mental.

— Essayons quand même, insista Loïc.

Il prit la main de la jeune fille et l’entraîna en longues foulées vers l’est, où les contreforts montagneux étaient les plus proches. Ils entendirent les hurlements derrière eux mais ne se retournèrent pas.

— Maintenant, émit Loïc en pressant la main de Naïm.

Elle réagit comme si elle n’avait jamais quitté Terrance et leurs foulées s’allongèrent démesurément. Dès la quatrième, Loïc interrompit l’expérience sans cesser de trotter à bonne allure.

— C’est réconfortant, estima-t-il. Mais étrange car ils ne laissent pas soupçonner un tel développement cérébral. Il est probable qu’ils possèdent les huit sens de l’Apogée mais en négligent ou en ignorent l’emploi.

— C’est plus qu’une probabilité, sinon ils n’auraient pas un tel déchet parmi leur jeunesse… Nous allons être interceptés ! s’exclama Naïm après s’être retournée.

— Attendons-les mais n’utilisons pas les pouvoirs, il peut y avoir ici ou là des observateurs.

— Nous devrions pouvoir les repousser avec quelques pierres. Ils en ont… Éloigne-les, je me charge de dévier les leurs.

Loïc ramassa rapidement deux fragments de roche aux arêtes vives et les lança avec force, au ras du sol. Il toucha deux fois et les hurlements des victimes ralentirent les autres assaillants. Deux autres pierres touchèrent encore, arrêtant le groupe vociférant d’où partit une gerbe de pierres que Naïm dévia sans difficulté.

Loïc lança, coup sur coup, une dizaine de cailloux plus petits qui achevèrent de semer la panique et les misérables détalèrent à toutes jambes, abandonnant sur place trois éclopés gémissants.

— Sortir au plus vite de ce piège, chuchota Naïm en regardant autour d’elle avec inquiétude.

— Cette barrière de montagnes est certainement efficace pour les anormaux. Il est probable qu’on les retient également par la nourriture. As-tu remarqué ces amoncellements de fruits verts au milieu des cercles de pierre ?

— Des isocandas… Naïm les connaît, par le goût et le toucher. L’aliment de base du continent…

— Cela simplifie le problème et rend plus compréhensible l’absence d’agriculture. Voyons… Si seulement nous savions par où nous sommes arrivés, toi et moi, ceci faciliterait notre départ.

— Il faut que nous nous dirigions vers l’est. Nous avons été amenés voici trop peu de temps pour avoir traversé le cratère et nous sommes proches des contreforts de ce côté. De plus, Naïm est très sensible aux changements d’orientation et avait le soleil en plein visage en parvenant, en fin de journée à l’entrée du purgatoire. Elle précise qu’il existe un chemin, qu’elle a imaginé tout droit et qui traverse montagnes et forêts.

— Tu raisonnes plus aisément que moi, reconnut-il. Nous devrons en tenir compte. Il ne me gêne pas mais son cerveau est absolument vierge et plusieurs lobes ne retiennent rien. Il me faudra intervenir plus profondément dès que possible.

— Ne t’inquiète pas, Naïm s’identifie parfaitement à moi ou moi à elle. Nous remontons en ce moment dans la direction de l’entrée. Je cherche… Oui… quelques personnes autour des constructions… Pas de surveillance à proprement parler. Plutôt les guides… Des employés chargés d’apporter la nourriture et de tenir à jour l’état de la population du cratère… Il faudrait obliquer sur la droite pour éviter de se heurter directement à ces gardiens.

— Demande-toi pourquoi il n’y a ici aucun individu de plus de vingt ans d’âge apparent… C’est inquiétant.

— Très inquiétant, je te l’accorde. Nous devons supposer qu’ils ne restent ici que peu de temps. Le mot pourrait indiquer qu’ils transitent… Purgatoire, un endroit où l’on abandonne le mal… À moins que leur séjour dans ce cratère vert, dans une totale liberté apparente, ne se termine par la guérison.

— Effectivement, rien ne permet d’affirmer le contraire… si ce n’est qu’il est à espérer qu’ils ne puissent se reproduire, grommela Loïc en crochetant par la droite pour éviter un groupe de quatre mâles dont trois s’excitaient en même temps sur une femelle gigotante. Pour le moment, ils ne sont que des animaux sous une apparence humaine et c’est terrifiant.

— J’ai choisi cet univers, soupira Naïm, déconcertée.

— Nous l’avons choisi ensemble.

— Par instants, j’ai l’impression que nous sommes surveillés mentalement, chuchota-t-elle, inquiète.

— N’utilisons pas les mentals pour échanger. Continuons à avancer vers l’est. D’autres que nous errent ici et là.

— Oui… certainement… Pourtant… on s’étonne… Nous ne sommes pas exactement comme les autres… Nous avons une attitude différente…

— Laisse-les s’étonner. Il faut fuir d’ici au plus vite, je m’en persuade à chaque instant un peu plus.

— Il n’y a pas de couples ! Rien que des bandes… avec des femmes qui se prêtent aux désirs les plus ignobles des mâles, sans se lasser. Beaucoup plus d’hommes que de femmes… mais surtout… Loïc, il faut… viens…

— Qu’y a-t-il ? demanda le jeune colosse en tournant la tête pour regarder sa compagne haletante.

— Il faut… Viens… Il m’est indifférent qu’on puisse me voir ou m'entendre. Il le faut… c’est ce qu’ils attendent… Viens, te dis-je… Prends-moi…

Oui, ici, exigea-t-elle en se laissant choir dans l’herbe pour tendre les bras vers lui.

Il hésita, d’abord surpris et confus, puis vaguement effrayé. Il perçut l’éveil de l’autre avant de comprendre que Naïm désirait réellement ce qu’elle venait de demander de manière aussi insolite. Tout dans son attitude en témoignait. Depuis le sourire étrange jusqu’au lent mouvement des jambes, à l’invite des mains et cette ombre lisse qui s’ouvrait sur un gouffre pourpre vers lequel il se laissa choir à son tour.

Il étouffa de sa bouche le cri qu’elle poussa à l’instant où il parvint à diriger presque correctement le membre vigoureux qu’il découvrait en même temps qu’elle.

— Mal ! gémit-elle en cherchant à dégager ses lèvres meurtries.

Il gronda sans répondre, s’agitant, pressant de tout son poids, jusqu’à ce que l’épieu de chair s’enfonce soudain et que Naïm laisse échapper une longue plainte de douleur. Comme n’importe lequel des autres mâles s’agitant sur le ventre ou les fesses des femelles du parc purgatoire, il refusa de prêter attention aux vains gestes de défense et aux cris de plus en plus aigus qui ponctuaient ses violents coups de boutoir.

Le rauquement que lui arracha son spasme n’éveilla aucun écho en elle, sinon une sorte de râle de douleur atroce.

Il se redressa d’un coup de reins, s’arracha à la chair torturée, le sexe toujours érigé, et se campa, fier et menaçant, le torse triomphant, les poings tambourinant sous ses pectoraux.

Sans transition, il passa de l’attitude du mâle orgueilleux et bestial à l’affolement et se laissa choir de nouveau près de Naïm qui sanglotait, les mains couvrant la plaie béante et brûlante de son ventre.

— Qu’ai-je fait ? Dis-moi… Roib’… qu’ai-je fait ?

— Mal, tu m’as fait mal. Rien de plus… Pas de ta faute, Loïc. Un fauve qui prend sa femelle la première fois… Naïm n’était pas façonnée comme celle que tu viens d’appeler. Il faut prendre garde… Nous adapter… Je ne croyais pas pouvoir souffrir de cela par toi… Oh non !

— J’ai été neutralisé, incapable de réagir. Un instant auparavant, il était inerte ou somnolent. Ton appel l’a transformé en mâle en rut. Quelque chose attaque à ce niveau également…

— Il n’empêche qu’une fois encore c’est de ma faute. Je désirais réellement que tu me prennes. Tu ne te rendais pas compte de ton érection. Tu étais prodigieusement impudique et j’imaginais avoir déjà connu cette force, ta violence. La douleur m’a ramenée au présent. Il ne faut pas rester ici, Loïc, nous risquons de ne pas pouvoir dominer nos supports.

— Nous ne nous laisserons pas surprendre une autre fois. Aie confiance et pardonne-moi. As-tu toujours mal ?

— Il faudra que ça passe. Mais tu es ma force et je ne te reprocherai pas d’avoir violé ta femme, vierge.

— Je t’en prie, tais-toi. C’est ignoble et l’autre n’attend qu’un moment d’inattention de ma part pour recommencer.

— Tu le domineras. Aide-moi à me relever. J’ai l’impression d’avoir reçu une formidable raclée.

Quand elle se releva, le sang coula le long de ses cuisses et glissa jusqu’aux mollets, mais elle ne fit rien pour l’éponger. Elle devenait ainsi presque semblable aux autres malheureuses qui s’ébattaient dans le purgatoire.

Loïc, visage crispé, nerfs tendus, surveillait autour d’eux, mais également en lui, la brute indolente dont on ne pouvait savoir si elle était assouvie ou à l’affût.

Au détour d’un long bouquet arborescent portant à la fois des fruits verts, des fruits pourpres et de grandes fleurs blanches, ils ralentirent puis s’arrêtèrent, intrigués. Devant eux, plusieurs groupes d’anormaux erraient de-ci, de-là, gesticulant, s’arrêtant, tendant les bras vers l’est, ne pouvant apparemment pas franchir un ruban de matière sombre et mate d’une trentaine de pas de largeur et s’étendant à perte de vue à gauche et à droite.

— La barrière invisible, murmura Loïc.

— On distingue un champ de force…

— Non… Je pense plutôt à un rayonnement infrarouge… L’air est très chaud au-dessus…

— L’oniris est formel : sur ce monde, on n’utilise pas de transformateurs d’énergie.

— Nous sommes dans le cratère d’un volcan. La première des énergies à portée est la chaleur… Regarde !

Trois anormaux, deux hommes et une femme, prenaient leur élan pour traverser la zone d’ombre.

Ils effectuèrent deux foulées. Le sol fusa autour d’eux qui poussèrent un horrible cri de souffrance avant de s’abattre et de disparaître. Une triple boucle de fumée bleuâtre s’éleva rapidement et se dissipa.

Le ruban sombre et mat reprit son apparence trompeuse, sans une ride.

— Les malheureux ! haleta Naïm.

— Ce qui les attend tous, gronda Loïc.

— De la lave ultra-liquide sous une croûte mince. Une barrière infranchissable et traîtresse. C’est voulu. Ils sont attirés par quelque chose vers l’extérieur… À moins qu’ils ne puissent plus supporter la foule dans le cratère à un certain degré de développement du mal. Ils disparaissaient sans laisser de trace…, sans pouvoir contaminer la population encore saine. Loïc, il faut quitter ce monde… Peut-être en avons-nous encore le temps.

— Non, il est trop tard.

— Je ne peux admettre que de jeunes vies soient ainsi sacrifiées, avec une effroyable indifférence. C’est ignoble !

— Essayons de sortir d’ici et de comprendre. Je ne peux pas imaginer que les gens que nous avons aperçus, vaquant paisiblement autour de leurs villages de palapas, aient pour seule préoccupation l’élimination de leurs anormaux. Si c’est le cas, ils ont une raison grave, impérative… Il faut essayer de savoir quel est l’agent responsable du mal, remonter la filière, tenter d’intervenir… Mais avant tout, sortir de ce purgatoire dont la limite est bien l’enfer.

— Nous sommes tout près de l’endroit où Naïm a été accueillie.

— Sont-ils nombreux près du passage ?

— Oui, assez nombreux.

— Donc, inutile de chercher à passer, même en force. Le pays tout entier serait alerté… Il n’y a qu’une solution, à mon avis, tenter le passage ici-même. Pourras-tu franchir cette coupure en liftant convenablement ?

— Roib’a l’aurait tenté, avec sa musculature et son entraînement. Naïm est encore trop maladroite.

— Je suis certain d’y parvenir. Tu vas monter sur mes épaules et te tenir solidement, par les jambes et les bras. Nous lifterons ensemble progressivement de manière à ce que je saute avec le poids minimal… Nous passerons.

— Et sinon, nous échouerons ensemble. Non que j’aie envie de mourir, Loïc, mais je ne pourrais pas vivre sans toi.

— Courage, ne flanche pas. Je t’aime… Nous allons vivre utiles, crois-moi.

Ils s’éloignèrent de cinquante pas avant que Loïc ne fasse demi-tour. Il s’accroupit et fit un geste pour inviter Naïm à enfourcher ses épaules. Il se releva sans effort, verrouillant les deux jambes le long de son torse, par ses bras et ses mains bloquant les chevilles. Il perçut le gémissement de douleur et refusa de se laisser attendrir. Contre sa nuque la plaie vive devait la faire atrocement souffrir mais la mort des malheureux dissociés par la fournaise invisible couvrait cette souffrance.

— Sois forte, souffla-t-il en prenant sa course.

Elle lifta progressivement, tendant toute sa volonté pour faire durer l’effet antigrav sur toute la longueur du saut. En retombant, à bonne distance du danger, dans l’herbe haute, Loïc eut le réflexe de la propulser loin devant afin d’éviter de la blesser de nouveau dans la chute.

Elle boula et se releva aussitôt, courant vers lui.

— Merveilleux, Loïc ! Même en tenant compte de nos pouvoirs, ce bond est prodigieux. Il va falloir que Naïm renforce sa musculature.

— Tu es telle que je t’aime et l’essentiel est maintenant de se fondre dans la population. As-tu un contact ?

— Oui… Ils sont toujours au même endroit, sur notre gauche, à moins d’un quart de lieue. Deux ou trois familles, toujours les mêmes gens… Mais pourquoi ne cherches-tu pas le contact, toi aussi ?

— Je ne suis pas libre. Je ne parviens toujours pas à contrôler la totalité de son cerveau. Il n’y a pas d’amélioration. Dès que possible, je tenterai un nouvel essai.

— Tu m’inquiètes.

— Le principal, c’est que l’ensemble paraisse fonctionner à peu près normalement. La force physique et l’agilité sont remarquables. Et tu es près de moi pour influer sur le mental.


CHAPITRE VI

La végétation, dense et constituée de plantes à larges feuilles dentelées, la plupart portant fleurs ou fruits, constitua un obstacle auquel ils ne s’attendaient pas. Plusieurs fois, ils durent effectuer de véritables bonds pour franchir des barrages impénétrables. En revanche, ils n’observèrent pas la plus petite trace de vie animale. L’air était moite, stagnant, et le silence s’étalait, impressionnant.

— Il n’y avait pas besoin de la ceinture de lave pour interdire les évasions, bougonna Loïc, les avant-bras écorchés par les feuilles coriaces.

— Je suis toujours persuadée qu’il faut que les anormaux soient éliminés. On les laisse vivre leurs derniers jours en liberté, sachant qu’à un moment donné, irrésistiblement, ils vont tenter l’impossible fuite…

— Tu… inventes, tu déduis, ou tu perçois ?

— Naïm m’explique ce qu’elle a compris et que maintenant elle peut interpréter. On ne se gênait pas pour échanger en sa présence.

— Heureux que tu t’entendes si bien avec elle. Note que le mien est totalement indifférent.

— Nous approchons, fit-elle en baissant la voix. Il y a pas mal de monde à courte distance. C’est bien ça ! Les convoyeurs ! Ils viennent d’amener des anormaux et vont repartir. Ils ne sont pas seuls. D’autres êtres, différents, avec eux. Difficile de les définir… Pas des animaux à sang chaud… Des insectiformes de grande taille… Ils servent de montures.

— Nous avons dû en apercevoir durant le choix.

— C’est juste.

— Combien de bonnes gens y a-t-il ?

— Quatre convoyeurs et trois fois plus de montures.

— Allons-y.

— Pour faire quoi, exactement ?

— Simple, nous exigeons qu’ils nous emmènent sinon nous prenons chacun une monture et…

— Loïc, je ne pense pas, je ne crois pas que ce soit possible à des gens comme nous. Il y a la règle de l’Oniris, et notre mentalité propre. Ils sont innocents et ne font rien pour nous menacer.

— S’ils ne nous prennent pas avec eux, ils mettent nos existences en péril, donc…

— Non, ce n’est pas la manière qu’il faut adopter. Nous allons d’abord les suivre à distance. Ils ne se déplacent certainement pas à grande vitesse. S’ils font halte pour la nuit, nous chercherons comment prélever une monture. Sinon, il faudra entrer en contact avec eux, mais plus loin encore. Nous serions sans aucun doute trop suspects.

— Je t’écoute. De toute manière, j’ai du mal à placer deux idées logiques l’une derrière l’autre.

— Contrôle ce corps du mieux possible. N’oublie pas que nous sommes des proscrits et que nous avons cinq ans à passer sur ce monde, que nous le voulions ou non.

— Tu me le rappelleras sans te lasser. Il est clair que par moments j’oublie jusqu’à la raison de notre présence ici. Nous prendrons le temps cette nuit de tenter de dégager les vaisseaux terminaux. Je devrais y parvenir.

— Je t’aiderai.

— Comment te sens-tu, physiquement ?

— Moulue, mais je suis capable de tenir très longtemps. À condition de pouvoir manger et boire, ce qui, soit dit en passant, devrait être possible à en juger par l’abondance de ces fruits.

— Pourquoi n’en prenons-nous pas ?

— Simplement parce que Naïm ignore s’ils sont comestibles. Ils se ressemblent tous. Il vaut mieux attendre de voir ce que consomment les convoyeurs.

— Sommes-nous encore loin ?

— Non… Ils bavardent avec les gens du passage. Ils ne donnent pas l’impression d’être intéressés par ce qui se déroule dans le cratère.

— Il y a certainement accoutumance. Qui peut savoir depuis combien de temps cela dure ? Des siècles, des millénaires…

— J’ai hâte que nous soyons sortis de ce cercle infernal, soupira-t-elle. Viens, prends garde, nous allons suivre le chemin qui se trouve maintenant à une dizaine de pas.

Il ouvrit docilement la voie, laissant à sa compagne le soin de veiller autour d’eux, s’acharnant à contrôler plus étroitement l’organisme qu’il avait choisi et qui se révélait terriblement maladroit. Non que son occupant originel ait la capacité de s’opposer à sa volonté, mais uniquement parce que cette volonté ne parvenait pas à trouver les récepteurs appropriés en état de fonctionner.

Sur le chemin rectiligne, qu’aucun végétal ne paraissait capable d’agresser, allaient les amlants. Naïm l’aveugle en avait connu le balancement. Elle avait su reconnaître également les sons différents des plaques de chitine résonnant au contact de la baguette-guide du convoyeur, et le crissement des griffes sur la roche, le sable, la poussière ou le gravier.

Et maintenant elle les devinait, puissants, patients, pesants, capables de porter un humain par anneau de chitine, six humains en tout, sans paraître incommodés par la charge. Leur tête, armée de formidables mandibules tranchant horizontalement, oscillait de droite et de gauche mais pouvait à peine se redresser. Leur vision était réduite à l’environnement immédiat de leur rostre court.

Sur chacune des plaques de chitine, l’ingéniosité des hommes avait permis de fixer des cordes qui arrimaient les charges, humaines ou inertes. Les membres, protégés par des plaques de chitine couvertes de piquants et de tranchants, possédaient une amplitude de mouvements étonnante. Ils étaient adaptés à tous les reliefs, jusqu’à la verticalité.

Les convoyeurs étaient assis sur le premier anneau des quatre amlants de tête de convoi, les autres suivant paisiblement. De temps à autre, l’un d’entre eux faisait tourner une petite crécelle à la sonorité aigre, afin d’entretenir l’attention des dodécapodes. Mais le geste avait beaucoup plus l’apparence d’un réflexe que d’une volonté consciente. Et la progression n’était pas accélérée pour autant.

Lorsque survint la nuit, le convoi s’immobilisa au milieu de la voie déserte. Un silence presque absolu succéda au crissement régulier de la marche. Dissimulés dans l’ombre, à proximité des derniers amlants, Naïm et Loïc observaient les gestes des convoyeurs, épiant leurs échanges.

À leur grande déconvenue, les amlants se dispersèrent dès que la crécelle eut retenti, sur un rythme plus saccadé. Ils disparurent à travers les feuillages, insensibles aux tranchants, aux piquants, aux énormes membrures. On entendit un moment les mandibules broyer et trancher, puis le bruit s’éloigna et s’effaça.

Au milieu du chemin qui s’étirait toujours, en s’élevant, paraissant menacer le ciel qui l’absorbait dans sa pénombre croissante, les convoyeurs avaient ôté leurs harnais, formés d’une large ceinture supportant des sacs et retenue par des bretelles souples. L’unique précaution qu’ils prirent fut de conserver à portée de la main la longue baguette rectiligne de guidage.

— Chtan, souffla soudain Naïm.

— De quoi parles-tu ?

— De l’objet lance-flèche. Ils ont des étuis contenant des flèches très petites et dangereuses pour tout ce qui vit, sauf les humains. Ils placent le tube dans la bouche après avoir introduit la flèche et ils soufflent.

— Curieux… Je pensais qu’ils n’avaient pas d’armes.

— Ils utilisent des produits de la nature. La tige est fournie par un végétal qu’il suffit de choisir, les flèches également. Le poison est marin ou végétal, suivant l’origine du convoyeur. Le talon des flèches est une bourre cotonneuse.

— Et c’est avec une mémoire, un esprit intact que Naïm devait connaître la barrière de lave…

— Je t’en prie, ne rappelle pas l’horreur. Écoute plutôt ce que les convoyeurs disent. Peut-être nous apprendront-ils pourquoi il a fallu ce purgatoire.

Les convoyeurs parlaient entre eux, sans passion, avec sérénité. Aucune crainte non plus, put constater Naïm. Il ne devait pas exister de danger autour d’eux. Ils extirpèrent des fruits de l’un de leurs sacs et en mangèrent. Loïc et sa compagne sentirent la faim et la soif revenir en force et durent s’astreindre à l’immobilité pour ne pas trahir leur présence.

— Croyez-vous possible qu’il existe quelque chose de semblable à nos nuits d’Oïgua en un autre endroit de cet univers ? demanda l’un d’eux.

— Je l’ignore, mais cela me laisse indifférent, rétorqua un deuxième.

— Pas moi. Quand je vois toutes ces étoiles dont le hiérarque d'Aby-lï prétend qu’elles sont autant de soleils, je me demande comment sont les mondes que ces astres éclairent.

— As-tu demandé à ton hiérarque si, sur ces autres mondes, un sur trois et bientôt un sur deux des jeunes est condamné par le mal profond ?

— Allons, Laquï, ne mélange pas le rêve qui nous permet d’espérer encore et la réalité qui, au contraire, laisse croire que tout est perdu.

— Les rêves ne se réalisent jamais, ou presque jamais, Orem. En revanche nous convoyons notre jeunesse, la plus belle, au purgatoire d’Imelaü en sachant exactement ce qui lui adviendra. Oïgua se meurt et je ne peux rêver.

— Laquï a raison, renchérit le troisième convoyeur. Il serait plus agréable de convoyer des couffins d’isocandas ou des voyageurs curieux que ces pauvres êtres qui ne sont déjà plus humains. Cependant, je refuse de croire qu’Oïgua est perdue. Mieux. Ceux qui protègent interviendront en temps utile. Lorsqu’ils estimeront que la punition est suffisante. Nous ne devons jamais oublier la faute originelle.

— Que tu dis, Echalï. Pour moi, cette faute n’existe que dans la légende. Notre hiérarque est de cet avis. Il considère qu’il y a en ce moment agression du milieu contre l’espèce humaine.

— Il faut bien comprendre que ces opinions se rejoignent, fit observer le nommé Orem. Il peut y avoir faute, ou inobservation d’un conseil, d’une prescription. À la suite de quoi, les organismes humains ont été touchés par le mal. Les hiérarques de la côte voudraient établir des liens avec les êtres marins, afin de savoir s’ils subissent, eux aussi, les effets de la sanction. Mais jusqu’à présent, les tentatives se sont soldées par des échecs. Certains mammifères marins réagissent mais ils se hâtent de disparaître et ne reviennent plus.

— Quelle que soit la raison, avec ou sans Ceux qui protègent, le mal profond est sur nous, peut-être en nous, et le monde disparaîtra, répéta Laquï. On ne verra plus les nuits qui enchantent l’ami Orem.

— Peut-être, mais elles existeront. Ce n’est pas le monde qui disparaîtra. Seulement une espèce. La nôtre. Après des milliers d’autres. Enfin, ce n’est pas encore évident. Je sais, Laquï, que tu as toutes les excuses pour maudire Ceux qui protègent et ne plus croire qu’en la réalité du présent. Nous ne pouvons l’ignorer. Perdre un enfant après vingt années de soins, d’amour, d’anxiété, d’espoir, est l’épreuve la plus épouvantable qui puisse toucher la mère et le père… Mais il faut puiser en nous, en notre force, en notre intelligence, la volonté de réagir, de chercher l’explication, d’y réfléchir, de ne pas se laisser aller au désespoir.

— En t’écoutant, Orem, on ne peut oublier le maître à penser. Tu as cette chance de pouvoir échanger d'un territoire à l’autre, d’un continent à l’autre. As-tu des informations nouvelles qui peuvent donner, ne serait-ce qu’une lueur d’espoir ? demanda le quatrième convoyeur.

— Dire que je dispose d’éléments nouveaux serait faux. Mais dire que je n’ai aucun espoir serait également faux. Les hiérarques des côtes, sur Imelaü et sur les autres continents, poursuivent méthodiquement l’approche des intelligences marines. Nous sommes incapables de dire aujourd’hui si celles-ci pourront un jour échanger avec nous, donc si elles ont des connaissances, une mémoire d’espèce, peut-être des traditions, des légendes, un passé, dont pourrait surgir une aide. Mais il n’y a rien non plus de négatif. Je le répète.

— Fassent Ceux qui protègent, qu’un jour une hiérarque, parce qu’elles ont plus de chance de réussir que les hommes, parvienne à établir le contact avec tes monstres marins, Orem. Je suis obligé de te dire malgré tout que c’est un bien petit espoir, si petit qu’il faut le couver pour qu’il ne disparaisse pas au premier souffle du vent.

— Et pourtant c’est de la somme de ces espoirs infimes que viendra le salut, affirma Orem avec gravité. Mais il est temps de dormir. Que Ceux qui protègent soient avec vous.

— Merci, Orem.

Le silence retomba et chacun des convoyeurs s’enroula dans une sorte de natte très souple avant de s’endormir, sur le chemin. Longtemps Naïm et Loïc épièrent ce sommeil pour avoir la certitude qu’ils ne seraient pas surpris. Puis la jeune femme se rapprocha silencieusement du bivouac, préleva plusieurs fruits dans les sacs et rejoignit Loïc.

— Mangeons, conseilla-t-elle.

— Il va falloir reconnaître ces fruits.

— Facile… J’ai d’ailleurs l’impression que les convoyeurs vivent sur la cueillette au jour le jour. Ils n’ont pas de réserve de nourriture, et comme le laissait entendre Naïm, ces fruits fournissent également la quantité de liquide indispensable.

— Semblent nourrissants, apprécia Loïc. Que faisons-nous pour les montures ?

— Il me semble dangereux de vouloir se faire des ennemis dès notre première rencontre. Cherchons un moyen de nous faire accepter. Je propose de prendre de l’avance. Partons avant l’aube. Que pouvons-nous risquer ?

— Je n’en sais rien. Ils ne craignent pas grand-chose, à les voir dormir sans aucune protection.

— Raison de plus. En marchant, nous allons deux fois plus vite que les amlants. Prenons le large. Nous serons moins suspects…

— Ceci ne nous assure pas qu’ils nous accepteront.

— J’en suis presque certaine. Ils émettent des idées qui forcent le respect. Ils ont un maître à penser parmi eux, tu l’as entendu. Un télépathe plus sensible que la plupart d’entre eux, ce qui signifie bien que leur évolution n’est pas terminée, loin de là.

— À moins qu’ils ne soient en régression.

— C’est également possible. Mais pour nous, cela ne change rien. Nous raconterons une histoire plausible. Et ils ne sont pas insensibles au charme féminin.

— Prends garde, ne joue pas avec le feu.

— S’il le faut, pour nous deux, je prendrai ce risque et d’autres encore. Mais en attendant, prends-moi contre toi et protège-moi pour la nuit. Il faut que nous soyons loin quand le jour se lèvera. D’accord ?

— D’accord.

Ce fut Enoc’n, sur ses gardes, qui referma les bras de Loïc autour de la jeune femme et qui bloqua la brute dans son apathie continuelle. Il eut un moment envie de chercher à dégager un certain nombre de capillaires du cerveau engourdi et renonça. Il était aussi bien que momentanément Loïc ne cherche pas trop à comprendre.

Ensemble, ils s’éveillèrent au crissement léger des amlants revenant de leur périple nocturne. L’air était toujours aussi tiède et moite. La nuit s’achevait. Une pâle lueur annonçait l’aube.

— Allons-nous-en, chuchota Naïm en s’extirpant des bras qui l’enserraient. Viens…

Ils parvinrent à s’écarter du groupe des convoyeurs et des montures sans être décelés et se heurtèrent très vite à un obstacle inattendu. Le chemin était absolument rectiligne, comme tracé depuis l’espace, se riant des obstacles naturels qu’il franchissait, tout droit. La pente prit une inclinaison telle qu’ils furent obligés d’user des bras et des jambes pour continuer. Avec le jour, ils durent s’arrêter, épuisés. Mais ce fut pour peu de temps car Naïm rappela qu’ils devaient être encore en vue des convoyeurs, pour peu que ceux-ci aient quitté leur bivouac peu de temps derrière eux.

Ils terminèrent l’ascension par l’escalade d’une muraille verticale portant des empreintes parallèles matérialisant la voie à suivre.

— Je commence à comprendre l’utilité des amlants, fit Loïc, après le franchissement de la barre de roches du sommet. Il n’est pas nécessaire qu’ils aillent bien vite. S’ils franchissent ces murailles et ces pentes sans ralentir, ils sont finalement plus rapides que les humains.

— Il faut pourtant les devancer au-delà de cette suite de coupures, indiqua Naïm. Nous lifterons s’il le faut.

— D’accord, allons-y.

— Un instant, demanda-t-elle en allant à proximité pour se soulager.

Il l’imita et la rejoignit peu après en lui faisant remarquer :

— Nous venons de commettre une erreur. Si nous étions poursuivis, ce serait la meilleure manière d’être repérés.

— Les convoyeurs n’y feront pas attention. De toute manière, les odeurs de chacun sont suffisamment fortes pour masquer bien des choses.

— J’ai hâte de me trouver sur la côte rien que pour cela. Encore que je ne sois pas gêné…

— Naïm ne l’est pas non plus… C’est logique. Ne perdons pas de temps.

Ils franchirent plusieurs ressauts avant de se trouver devant une pente abrupte menant à une faille coupant le massif d’une extrémité à l’autre. La voie poursuivait son tracé rectiligne, parvenait au bord du gouffre et reparaissait sur l’autre bord pour s’élever puis disparaître derrière le sommet suivant.

— Nous n’avons toujours pas franchi la limite du purgatoire, estima Naïm.

— À quoi le vois-tu ?

— L’absence de vie animale. Toujours ni volants ni insectes, ni petits coureurs des roches. Et ce silence oppressant. À quelle altitude sommes-nous ?

— Nous dominons pratiquement ce territoire. Regarde, on distingue assez bien la forme générale du cratère…

— Mais la mer n’est nulle part.

— Non. Nous devons nous trouver près du centre du continent.

— Descendons…

— D’accord.

— Je suis oppressée, je t’assure… Il y a par ici une sorte de champ…

— Une zone volcanique active donne naissance à des champs magnétiques ou telluriques importants.

— Aide-moi… Merci… Nous devrions prendre un peu d’avance cette fois.

— Il faudra franchir la coupure.

— J’aperçois quelque chose qui pourrait être une passerelle…

— Espérons.

Arrêtés devant l’entrée de la passerelle vertigineuse, lancée au-dessus d’un gouffre de plus de cent pas de largeur, au fond duquel, invisible, grondait une menace imprécise, Naïm et son compagnon hésitèrent.

— Une tresse végétale, constata Loïc.

Une tresse, sans aucun doute, mais si lâche qu’il était impossible de la franchir sans passer au travers. Elle était certainement solide, mais son maillage était prévu pour tout autre chose que des pieds humains.

— Les amlants ont douze pieds munis de crochets.

— Attendons-les, suggéra Loïc.

— Comment expliquerons-nous que nous avons franchi cet obstacle dans l’autre sens ?

— Tu as encore raison, mais je ne vois pas comment passer.

— Moi, si, mais tout dépend de toi… Tu dois pouvoir progresser sur les mains et les genoux. Quatre membres au lieu de douze pour les amlants et de deux pour chacun de nous. Et si je me joins à toi, nous aurons deux corps, à plat sur cette passerelle… pour nous assurer l’un et l’autre à tour de rôle. Nous n’irons pas vite mais nous devrions passer… Et si cette passerelle est un dernier piège qui se déclenche et nous projette dans l’abîme il y aura peut-être la seconde de sursis permettant le transfert immédiat… sinon, nous serons encore ensemble… jusqu’au bout.

— Je n’aime pas du tout cette idée et encore moins ce que tu laisses imaginer, mais il n’y a pas le choix, bougonna-t-il. Veux-tu passer devant ?

— Non, toi. Allonge-toi. Je cramponnerai tes chevilles… Essaie de ne pas faire de gestes trop brusques, et si j’ai peur, je m’allongerai sur toi.

— Je me demande si Roib’a apprécie ton humour.

— D’autant plus qu’elle ou moi, moi ou elle, tu sais, il n’y a pas de différence… Nous nous comprenons…

— J’y vais, décida-t-il.

Mais avant de s’engager sur le frêle assemblage de lianes, il se pencha au-dessus du vide pour examiner leur fixation. Il découvrit que les végétaux, habilement tressés, étaient vivants. Leurs racines s’ancraient dans de minces fissures. De chaque côté de la faille, de longues cordes plongeaient que des feuilles lancéolées prenaient d’assaut.

— Tiens-toi solidement… Si je vois que c’est possible, viens sur moi. J’aurai moins peur pour toi.

Il s’engagea sur la tresse, à plat ventre et se retrouva presque la tête en bas, en raison de la souplesse de l’ouvrage. Il dut tirer sur les bras en se retenant des genoux puis des pieds pour maintenir un équilibre précaire et, finalement, parvint à s’allonger. Il sentit les doigts nerveux de Naïm saisir ses chevilles et refusa de penser. Il avança le buste, puis les bras, gagna une maille, s’appesantit du torse et du ventre sur la passerelle et ramena lentement ses jambes d’une longueur de maille.

— Très bien, Loïc, mon amour, je suis facilement, très facilement, murmura Naïm. Avance sans crainte… Je suis persuadée maintenant que cela ne peut pas céder. Mais les mailles sont libres… Empoigne-les aux nœuds… Tu les empêcheras de glisser.

Il grogna et avança de nouveau le buste en allongeant les jambes. Il sentit que la passerelle penchait vers la gauche et serra les dents, lançant le bras droit en avant plus vers le bord droit. Il parvint à rétablir l’équilibre et eut quelque peine à contrôler le tremblement nerveux de ses jambes.

— Va, n’aie pas peur, je te surveille, je peux servir de balancier ou de contrepoids, affirma Naïm.

Les extensions et fléchissements suivants lui parurent plus faciles. Son corps était désormais à l’horizontale. Il se trouvait au tiers de la passerelle et reprit son souffle, les poings serrés autour des nœuds comme l’avait recommandé Naïm.

— C’est pis que le franchissement de la falaise, fit-il.

— Oui. Mais pour moi, c’est presque reposant. Je te suis, comme couchée sur un lit souple, trop souple… où nous ferions des choses terribles…

— Pas le moment de dire des bêtises ! Je t’assure que je peine.

— Je le vois bien. Mais la récompense sera à la mesure de la peine. Nous le proclamons ensemble, ou d’une même voix.

Il gargouilla quelques mots inintelligibles et tira sur ses bras pour reprendre sa reptation, se demandant comment Naïm pouvait apprécier cet équilibre instable, à la merci de doigts qui glisseraient ou qui manqueraient une prise. Puis il refusa de penser et se concentra exclusivement sur la progression. Il ne s’arrêta, à bout de souffle, qu’en sentant remonter la passerelle.

— Prends garde, haleta-t-il. Nous arrivons sur l’autre bord. Cramponne-toi solidement… Je vais devoir nous hisser sans beaucoup de points d’appui. Ne lâche pas.

— Je n’en ai pas l’intention. Loïc, tu devrais lifter, maintenant. Reprends ton souffle, concentre-toi et tu lifteras. En quatre tractions tu devrais atteindre la rive… Ne t’inquiète pas pour moi, je serai derrière toi.

— Non. Passe la première. Je suis solidement agrippé. Appuie sur les épaules et prends le temps de préparer ton lift. Tu dois sortir aisément. Je maintiens les mailles.

— Tiens bon, je passe…

Il ferma les yeux, étonné d’avoir encore conscience de désirer, plus que jamais, celle dont le corps maintenant était allongé sur le sien, souple mais ferme, et dont le visage se pencha pour une caresse contre sa joue.

— Je t’aime, Loïc, chuchota-t-elle.

— Hâte-toi… Je t’aime mais j’ai peur de lui… Essaie de comprendre…

Elle rit et ce rire lui rendit sa lucidité. Il domina le brusque élan de l’autre, s’ancra plus solidement encore sur la passerelle et suivit la progression prudente de Naïm dont les pieds se posèrent enfin sur ses épaules. Il perçut la tension soudaine et la charge s’effaça. En quelques gestes précis, la jeune femme fut hors du gouffre.

Sa tête réapparut, au ras du bord et Loïc respira à fond. Tirant sur les bras, il ramena ses jambes aussi haut qu’il put, engageant ses pieds dans les mailles qui glissaient et verrouillant celles-ci d’une torsion des chevilles. Il ne se décida à tenter le lift qu’une fois dressé contre la muraille. Ses mains seules pourraient lui servir, bloquant l’une après l’autre chaque nœud libre.

La poigne de Naïm l’attira à l’issue de la dernière traction et ils chutèrent côte à côte, mains liées, le souffle court.

— J’ai cru ne jamais y arriver, avoua-t-il en se redressant.

— Je n’ai eu peur qu’au début. Ensuite, je n’ai plus pensé qu’à nous deux, à ce que nous allions faire pour vivre utiles. Et d’abord à trouver un moyen de rejoindre la côte. Tu as entendu comme moi ce que disait ce curieux maître à penser. Il y aurait eu des tentatives de prise de contact avec les marins.

— Tu as pu raisonner ? s’exclama-t-il, ahuri.

— Oui, tu étais là, j’ai confiance. C’est tout. Non, en fait, ce n’est pas tout. Il faut rejoindre ce col, là-bas. Nous y serons mieux pour attendre les convoyeurs et nous pourrons peut-être voir comment les amlants passent cette passerelle piège.

— Cela ne nous avancera guère, grommela-t-il en se levant, lui tendant une main pour l’aider.

— Peut-être bien que si. Il peut y avoir d’autres passages de ce genre, avant la côte.

— Décidément, je ne parviens pas à réfléchir normalement.

— Nous prendrons le temps de libérer ce cerveau. Parce que le corps est parfaitement adapté à ces épreuves… Tu es sale comme il n’est pas permis mais si beau que… Viens, marchons, veux-tu ?

Il grogna et suivit docilement, rejetant une fois de plus la brute subitement réveillée de sa torpeur dans les ténèbres de l’inconscience. Le trajet jusqu’au col leur sembla d’une facilité stupéfiante, tant la tension nerveuse du franchissement de la faille avait été grande. Autour d’eux, une végétation rabougrie parsemait la roche nue, puissamment attaquée par l’érosion. Naïm s’adossa à l’un des blocs vaguement tabulaires et sourit. Elle écarta les longues mèches de cheveux dont la poussière et la sueur masquaient l’ambre blond et regarda vers la gorge étroite, insignifiante avec la distance.

— Enoc’n…, te souviens-tu ?

— Enoc’n voudrait se souvenir plus aisément, soupira-t-il.

— Notre première étreinte après mon défi…

— Tais-toi, supplia-t-il, percevant l’éveil de l’autre.

— Non. Je veux être certaine que je ne rêve pas. Que nous ne traverserons pas un des temps incertains entre des univers imaginaires. Il me semble qu’à cet endroit, la chape de mort que l’on sentait a disparu. As-tu cette impression ?

Il se tourna vers elle et hocha affirmativement la tête. Puis il tendit les mains pour prendre les siennes qui appelaient et ces mains glissèrent jusqu’à la taille de la jeune femme. Ils furent l’un contre l’autre et il baissa la tête pour chercher dans le regard bleu sombre ce que l’homme quel qu’il soit espère trouver en la femme qu’il aime.

Le désir monta, brutal, aussi violent en elle qu’en lui. Mais cette fois Enoc’n fut plus rapide et plus sûr de lui que ne pouvait l’être Loïc. Naïm poussa un cri étranglé en percevant le contact contre son ventre mais ne résista pas lorsque les mains la soulevèrent pour l’asseoir sur la roche et l’y maintenir.

Elle ouvrit les genoux et se laissa aller en arrière avec un grondement de gorge, acceptant la pression qui s’accentuait, en lui donnant le temps de s’adapter, de se former, puis de recevoir sans que reparaisse la douleur. Elle sut que celle-ci était vaincue à l’instant où le contact fut total et tendit les bras pour se redresser. Elle exigea, férocement, qu’il perçoive la brutalité de son désir, à elle, en pressant la poitrine érigée contre la sienne puis en collant sa bouche à l’épaule en sueur.

Elle ne sut pas si elle mordait cette épaule, tant fut violent l’éblouissement. Sans une plainte, souffle court, elle s’écrasa contre Loïc, pantelante.

— Enoc’n… toi… pour ce seul moment le transfert méritait d’être vécu.

— Roib’…

— Tu as dompté la brute. Il faut avoir pitié… Chercher à libérer Loïc. Naïm… a découvert que l’amour c’était aussi cela !

— Il faudra absolument que tu m’aides. Si je n’avais pas réagi très vite, il reprenait le dessus. Un réflexe, rien de plus.

— Dès que nous serons sur le chemin de la côte, nous prendrons le temps d’intervenir… Sais-tu, c’est curieux, j’ai pensé à Yerm durant le franchissement de la passerelle. Je me demande où elle a choisi de se transférer.

— Suivant son inspiration, comme nous.

— Elle aurait dû se joindre à nous. Le prétexte choisi n’est pas valable.

— Quel prétexte ?

— Ta présence entre deux femmes.

— Qui ça, elle, une femme ?

— Évidemment. Elle ne tardera pas à être si désirable que même un esprit libéré comme celui de Roib’a pourrait en tirer ombrage. En vérité, je n’aurais pas été jalouse. Vois-tu, durant cette traversée, j’ai pensé que nous allions mourir, soit que nous n’ayons pas le temps de nous retransférer vers Terrance, soit que de retour à Terrance nous serions séparés pour la vie. Une autre forme de mort. Et je me suis sentie coupable envers la petite. Elle a été plus forte que moi. Que nous deux.

— Ne te culpabilise pas, Naïm. Ceci est du passé. Nous devons à cette charmante enfant de devoir errer sur un monde pour le moins bizarre et très différent du nôtre. J’aimais les assars, mes joyeux compagnons de plongée. J’aimais cette vie saine, paisible, également utile. Ta protégée a tout fait basculer. Même si ce fut indépendant de sa volonté, elle est la cause directe de nos ennuis.

— Je ne suis pas de ton avis. Je me trouve dans la situation de quelqu’un qui a sorti de la mer un inconnu qui se noyait et qui le laisse sécher sous le soleil sous prétexte qu’il a fait son devoir en l’arrachant à l’élément liquide.

— Je suis incapable de raisonner comme toi. Il y a mon cerveau qui fonctionne mal mais également une conception différente du problème. Place-toi avec Yerm dans le purgatoire… Comment sortirions-nous ?

— De la même manière. Tu ferais un premier passage avec elle sur les épaules puis un second avec moi…

— Et la passerelle ?

— Identique à ce que nous avons fait, mais nous aurions été trois au lieu de deux. Je la sais volontaire et la crois aussi résistante, moralement, que moi. Évidemment, il restait l’inconnue du support qu’elle aurait choisi.

— Probablement une catastrophe.

— Tu es injuste avec elle. Enfin… nous ne pouvons plus rien que regretter.

— Tu regrettes, pas moi. Je n’ai qu’une pensée, te garder, te protéger, t’aider, t’aimer.

— Je le sais. Mais cela n’aurait posé aucun problème ici puisque nous savons que la polygamie est de règle.

— Très peu pour moi. J’ai découvert l’unique me convenant… Il se trouve qu’elle a offert également sa parole. Tu ne peux savoir à quel point tu es bien la seule…

— Oh si, je sais ! Mais j’ai découvert une telle identité de vues entre Yerm et Roib’a que je ne désespérais pas de te faire changer d’avis au sujet de notre protégée. De toute manière, il n’est plus temps d’y penser… J’ai faim et soif, ne pourrions-nous pas chercher quelques fruits ?

— Excellente idée. D’autant que les convoyeurs ne sont pas en vue.

— Seul problème auquel Naïm me fait penser, nous ne disposons pas de chtans.

— Pour quoi faire ?

— Nous avons quitté la zone interdite à la vie animale et il existe certaines espèces dangereuses.

— En ce cas, nous devrions pouvoir les écarter si nous conservons les pouvoirs de Terrance.

— Nous ne pourrons rien contre des insectiformes.

— Tu préfères attendre ici ?

— Pas spécialement, mais je crois qu’il faut demeurer sur le chemin, il a été tracé de telle manière qu’il doit interdire le passage à la microfaune. Descendons un peu ce versant, nous trouverons certainement des fruits mûrs.


CHAPITRE VII

Laquï chevauchait sur l’amlant de tête. Il en était toujours ainsi. Les dodécapodes respectent une forme de hiérarchie basée sur l’âge et le développement des mandibules. On avait un jour attribué cet amlant à Laquï. Ils s’entendaient parfaitement et le chtan ne servait qu’à faire savoir à l’animal que son passager humain veillait.

Devant eux le chemin s’effilait à perte de vue.

Avec l’aisance acquise par une pratique répétée, le convoi franchit la passerelle joignant la zone du purgatoire au continent. Rien ne pouvait être plus sûr et plus stable qu’un dodécapode adulte. Seules les escalades ou descentes verticales comportaient un risque. Une roche peut toujours éclater ou se détacher sous la griffe qui cherche à s’y ancrer. Mais les incidents de ce genre étaient rares.

— Il y a quelque chose sur le chemin, annonça Laquï en se redressant, paupières plissées.

— Loin ? demanda Orem qui le suivait à une longueur.

— Oui.

— Des irions ?

— Je ne crois pas. On dirait bien des gens comme nous.

— Le convoi montant, sans doute.

— Non. Il n’y a pas d’amlants. Seulement deux silhouettes. Une grande et une petite.

— Que peuvent-ils faire là ?

— Va savoir ? Chasse ou cueillette.

— Ilaï se trouve à plus de trois jours de marche et il n’y a pas la moindre communauté avant le carrefour.

— Nous en saurons plus tout à l’heure.

— Je ne les aperçois toujours pas.

— Ils se sont placés à droite du chemin, contre les rochers… presque au sommet du col. Je crois bien qu’ils attendent.

— J’avertis Dolic et Sarem.

— Que veux-tu faire ?

— Il faut s’attendre à devoir prendre en charge ces voyageurs. À moins de les laisser poursuivre jusqu’à la passerelle.

— Non, tout de même pas.

Laquï arrêta son amlant à la hauteur du couple inconnu, un homme grand et fort et une femme d’une grande beauté. Ils semblaient hésiter à faire le geste de rencontre et il leva sa main droite ouverte.

— Qu’Ils nous protègent !

— Qu’Ils nous protègent, répétèrent avec ensemble les jeunes gens, avec un geste identique.

— Nous ne sommes pas indiscrets mais votre présence aussi loin d’Ilaï est surprenante. Où comptez-vous aller ?

— Nous rejoignons notre famille. Ma femme a voulu suivre le convoi montant aussi loin que possible. Le frère cadet se trouve parmi ceux qui vont terminer leur vie de souffrance au purgatoire.

— Je voulais qu’il me voie au moins une fois avant l’arrivée. Mais nous n’avons jamais pu nous approcher suffisamment, assura la jeune femme sans retenir ses larmes. Il n’avait jamais menacé personne. Nous voulions le garder…

— On ne peut espérer garder ceux qui ont été atteints par le mal profond. Tu n’ignores pas qu’ils deviennent de véritables bêtes fauves dans les derniers moments, avant les convulsions de l’agonie… Nous comprenons ta peine. Chacun de nous a été ou sera frappé dans ses amitiés ou ses amours… Par bonheur, vous avez franchi le moment critique. La vie est devant vous.

— Où allez-vous ? demanda Orem depuis son amlant, arrêté à quelque distance.

— Nous regagnerons la côte… La côte est. Un long, très long voyage. Mais il le fallait, pleurnicha la jeune femme. Je me suis occupée de lui jusqu’à la fin…

— Le convoi vers la côte est a quitté liai mais vous pourrez attendre le suivant. Si vous le désirez, nous pouvons vous offrir une place sur les amlants. Nous préférons les voyageurs tels que vous.

— Merci… Mon nom est Naïm et lui, c’est Loïc… J’accepte avec reconnaissance. Qu’Ils vous protègent comme Ils n’ont cessé de nous protéger.

— Je m’appelle Laquï et voici le maître à penser Orem. Qu’avez-vous fait de vos sacs et de vos chtans ?

— Perdus… La passerelle… Loïc a essayé de passer… Il est vivant, mais les sacs et nos chtans sont tombés.

— De la folie ! Vouloir franchir la passerelle ! Tu entends, Orem ?

— Ils sont protégés, c’est clair. Eh bien, ne perdons pas de temps. Le voyage est long. Je ne serai pas de retour auprès des miens avant une décade, mais je me considère comme plus heureux que nos jeunes amis qui vont devoir marcher seuls au moins quatre décades avant d’atteindre la côte.

— Installez-vous sur le troisième amlant. Serrez les cordes autour de vos cuisses et de vos tailles…

Sans le harnais, il vous faudra prendre garde durant les passages verticaux.

— Nous sommes forts, affirma Loïc. Nous vous remercions.

Le convoi reprit sa marche et ni Orem ni Laquï ne jugèrent bon de s’enquérir plus avant des péripéties de l’aventure des inconnus. Le seul fait qu’ils aient eu un parent sur le dernier convoi suffisait à meubler l’esprit des deux hommes. Laquï se remémorait le départ du fils unique et Orem suivait discrètement ce qui rongeait l’esprit du premier convoyeur.

Naïm essaya de capter d’éventuels échanges mentaux mais la vigilance du maître à penser lui fit abandonner sa tentative.

Le soleil parvenait au zénith lorsque Laquï immobilisa de nouveau les amlants.

— Un convoi, annonça-t-il.

— Nous sommes dans les temps, constata Orem paisiblement.

Les convoyeurs se saluèrent au passage sans que le convoi montant se soit arrêté. Attachés par les harnais sur les anneaux de chitine des amlants, les jeunes au regard vide étaient prostrés. Naïm frémit et sanglota de nouveau, mais cette fois sans se forcer. Loïc plissa les paupières. Ils avaient été cela. Des charges à peu près inertes, probablement assommées par une drogue végétale. Ils comptèrent trois fois plus de garçons que de filles. Dans l’esprit d’un des convoyeurs qui passaient, Naïm capta une information. Certains de ces jeunes venaient de la côte ouest, après un long et pénible voyage durant lequel ils avaient été perpétuellement en cet état semi-comateux, alimentés par les convoyeurs au moyen d’outres à bouillie.

— Horrible, c’est horrible, bredouilla Naïm lorsque le convoi reprit sa marche.

— Oïgua tout entière est frappée, admit le maître à penser. Ces jeunes venaient de la côte ; comme ton frère.

— Je sais… et je ne comprends pas, ragea-t-elle soudain. Personne ne cherche à comprendre pourquoi le mal frappe, comment il nous atteint. Il est accepté comme s’il était inéluctable !

— Et toi, tu n’admets pas.

— Non. C’est une des raisons de ma présence ici. Je voulais savoir ce qu’était le purgatoire, que devenaient nos frères, nos sœurs, dont plus jamais personne n’entend parler. Je n’ai rien vu… Je ne sais qu’une chose : on ne peut pas revenir de là-bas.

— Erreur, nous en revenons, fit remarquer Orem.

— Tu as pénétré dans le purgatoire ?

— Non. C’est inutile. Représente-toi un immense espace, où tout est calme et beau. Les malades sont totalement libres. La nourriture est surabondante. Ils ne sont soumis à aucune contrainte. Tout leur est permis. Ils terminent leur vie lorsqu’ils l’estiment indispensable… Oui, ils ont cette faculté de jugement. Que pouvaient faire de plus Ceux qui se sentent responsables de la protection de notre population ?

— Chercher les causes et donc les remèdes.

— Nous n’avons cessé de chercher depuis plus d’un millier d’années, déclara Orem. Et ce fut en vain.

— Tu dis… nous… Qui sont ceux qui possèdent les connaissances suffisantes pour traquer le mal ?

— Tu es étonnante, jeune femme. Quelle volonté ! Quelle agressivité !

— Ma femme souffre comme chacun de ceux qui perdent un être cher par la faute du mal profond, intervint Loïc, inquiet de l’audace de Naïm.

— Nous sommes jeunes, reprit-elle, refusant l’aide offerte, nous sommes sains. Et pourtant chaque jour des garçons disparaissent. Les filles également, mais plus rarement. Déjà les femmes qui veulent enfanter doivent choisir un fécondateur pour trois. Bientôt pour quatre. Puis plus. Jusqu’à l’extinction de l’espèce. Loïc a trois femmes. Il a accepté, comme elles, de m’assister durant ce voyage… Et je n’accepte pas cette situation. Tu n’as pas dit qui étaient les connaissant.

— Il n’y en a pourtant qu’une sorte… Ne me laisse pas croire que tu l’ignores.

— Les maîtres à penser sont résignés. Les hiérarques font appel à leur savoir. La population espère vainement qu’un jour Ceux qui protègent interviendront. Est-ce là ta solution ?

— Cette fois tu m’attaques directement. J’aime assez cette forme d’agression. Je reconnais que nous tournons en rond autour d’un problème insoluble. Nous ne parvenons pas à comprendre où frappe le mal ni d’où il vient. De vieilles légendes affirment que l’humanité a commis une faute, tout au début. Lorsque Ceux qui protègent donnèrent les Instructions. Mais ces légendes remontent si loin dans le passé qu’on ne peut leur accorder la moindre crédibilité. On ne parvient qu’à une conclusion, qui n’avance pas nos connaissances : le mal se transmet par une voie différente de celles que nous avons imaginées. L’enfant naît avec le mal. Mais le père peut avoir d’autres enfants sains. La mère également. Il y a donc autre chose.

— Je crois que je vais me battre contre ce mal. Je saurai comment il frappe et comment lutter contre lui.

— Aurais-tu des pouvoirs supérieurs à ceux des maîtres à penser et des hiérarques ?

— La volonté d’en acquérir, sans aucun doute, répliqua Naïm, farouche.

— Je l’aiderai, assura Loïc, placide.

— Qu’Ils vous protègent. Car un jour l’enfant viendra et ni l’un ni l’autre ne pouvez prévoir s’il ne terminera pas sa vie dans le purgatoire d’Imelaü.

— Aujourd’hui, nous ne pouvons répondre à une telle observation. Mais le voyage sur les pas de l’amlant qui a porté mon frère servira, Orem, je te le dis. Je ne regrette qu’une chose, n’avoir pas pu franchir cette passerelle maudite pour comprendre, voir, chercher…

— Tu peux toujours postuler pour une mandature de gardien du passage, suggéra Laquï, sarcastique.

— Non. Je ne veux pas être bloquée, dans l’incapacité de voyager, de voir, d’enquêter. Je suis soutenue par mes amis, j’irai consulter la hiérarque. Je me mettrai en rapport avec les maîtres à penser. Tous n’ont peut-être pas ta résignation, Orem.

— Un reproche ?

— Sois juge. Pour moi, c’est une constatation.

— L’homme qui a accepté de vivre à ton côté va rencontrer certaines difficultés, j’espère pour lui que ses autres femmes ont moins de caractère.

— Tu devrais souhaiter l’inverse. Il faut vouloir pour réussir. Risquer tout, même et surtout la vie. C’est l’espèce qui est en jeu. L’espèce. Que faut-il de plus pour réveiller ceux qui pourraient participer à la lutte ?

— Ne t’emballe pas, conseilla Loïc. Orem n’est pas plus responsable du mal profond que les autres maîtres à penser. Que nous ayons décidé de lutter contre le fléau est une chose. Que tous ceux que nous rencontrerons veuillent participer à la lutte en est une autre. Il en est certains qui préféreront terminer paisiblement leur existence en laissant la menace pour la descendance.

— Si tu appartiens aux bourgades de la côte est, fit Orem d’une voix apaisante, tu as peut-être eu l’occasion d’entendre les anciens parler des esprits de la mer.

— Quel rapport y a-t-il avec le mal profond ? demanda Naïm.

— Précisément, voici bien des siècles, au début de la maladie, certains maîtres à penser, incapables de franchir la montagne les séparant du savoir, eurent l’idée de tenter le contact avec ceux de la mer. Ils échouèrent. L’idée fut reprise souvent et a toujours échoué. Je crois qu’il doit y avoir une relation entre la mer et le mal profond.

— Il ne faut rien exclure. Même s’il semble curieux que les jeunes soient frappés aussi bien sur la côte qu’à l’intérieur.

— Ce fut une des objections majeures, en effet. Mais dis-moi, auprès de quel maître à penser espères-tu acquérir les connaissances essentielles ?

— Je choisirai aussitôt retournée sous la palapa. Ce voyage ne sera pas inutile.

— Je le souhaite. En tout cas, si tu désires faire appel à moi, conserve mon nom en mémoire. Je suis en relation avec les principaux esprits d’Oïgua.

— Toi ? fit Naïm en exagérant son étonnement.

— Pourquoi, aurais-je une apparence trompeuse ?

— En vérité, ton discours est trompeur, Orem, si tu es bien en relation avec les sages des huit continents.

— Tu es de plus en plus surprenante, murmura le maître à penser. Mais j’aime cette franchise. Loïc, souviens-toi. Je peux être utile à ta femme quand elle aura besoin de canaliser cette hargne. Il faudrait beaucoup de jeunes comme elle.

— Ils étaient vingt-huit sur le dos des amlants, faisant leur dernier voyage, soupira Naïm, feignant d’ignorer la remarque et l’offre.

— Nous en avons amené trente et un, indiqua Laquï. Mon fils a fait ce voyage voici peu. C’est la première fois que j’entends une véritable révolte. Je ne sais pas qui tu es, d’où tu viens, où tu aboutiras, mais je t’approuve.

— Si vous voulez accepter ma suggestion, coupa Orem, laissons ces échanges délicats pour des moments plus adaptés. Le chemin est long. N’ajoutons pas à l’horreur du mal profond en l’évoquant sans en rien connaître. D’ailleurs, nous allons avoir à prendre garde. N’est-ce pas un vol de jacarans sur notre droite, Laquï ?

— Tout juste, fit le premier convoyeur en se dressant sur la plaque de chitine pour observer les mouvements d’ensemble des grands êtres volants.

— Espérons que l’isocanda n’est pas mûr alentour.

— J’en doute, mais il vaut mieux prendre nos précautions, estima Laquï en ouvrant un des petits sacs portés à sa ceinture pour en extirper une flèche minuscule.

Il glissa le projectile dans le chtan et sembla rassuré par ce seul geste. Orem l’imita paisiblement et Loïc, inquiet, se rapprocha autant qu’il le put de Naïm, se tenant prêt à la protéger de son corps.

Le bruit des ailes parvint jusqu’au convoi. Leurs élytres brunes déployées, les insectiformes ne paraissaient pas découvrir dans la végétation les fruits succulents dont ils se gavaient et qui les rendaient agressifs. Ils plongeaient, frôlaient les grandes feuilles ouvertes autour des cœurs d’isocanda, remontaient avec ensemble sans jamais se poser.

— Une plaie dont il faudrait pouvoir se débarrasser, grommela Laquï.

— Ils ont certainement leur utilité sur Oïgua, suggéra Naïm.

— Je ne vois pas laquelle. Ils mangent indifféremment les fruits verts ou les fruits rouges et détruisent des isocandas par milliers. En certaines régions du centre, nous avons été obligés de déplacer nos bourgades en attendant que repoussent les jeunes plants.

— Ils ne feront pas attention à nous et c’est le principal, conclut Orem.

Comme pour lui donner raison, le vol passa au ras du chemin à quelques pas de Laquï et pas une seule des têtes formidablement cuirassées ne se tourna vers le convoi.

— Qu’ils nous protègent ! murmura Laquï avec ferveur.

— Des ravageurs incontrôlables, remarqua Orem.

— Je me suis toujours demandé pourquoi le fruit mûr de l’isocanda les rendait fous, s’étonna Laquï.

— Il contient un principe toxique. D’où l’interdiction ancienne de le consommer, rappela Oren.

— Tandis que vert c’est le plus complet de nos aliments…

— Tout se tient… Nos anciens savaient ce qu’ils faisaient. Aussi longtemps qu’on ne consomme que le fruit vert, l’isocanda fructifiera. Mais si l’on récolte tous ses fruits à maturité, il meurt. La nature a donc bien prévu, pour lui.

— Si elle avait pu en faire autant pour ce qui transmet le mal profond, lança Naïm qui écoutait.

Les deux convoyeurs émirent un grognement identique. Visiblement, ce rappel n’était pas de leur goût.

Le convoi progressa le jour durant sans que le paysage se modifie. Succession de crêtes et de vallonnements que franchissait le chemin sans dévier d’une ligne. Lorsque le soir venu Laquï immobilisa son amlant, Loïc estima la distance parcourue depuis le col à trois lieues. Beaucoup moins qu’ils auraient pu parcourir à pied. Mais le temps perdait de son importance à partir du moment où la sécurité du convoi était préférée à l’aventure en solitaires.

— Demain soir, nous ferons halte contre un massif de solianca, indiqua Laquï. Tu pourras tailler des chtans. Nous vous fournirons quelques flèches et cela fera deux possibilités de défense supplémentaires.

— Nous aurons une dette difficile à compenser, assura Naïm, redevenue aimable et souriante.

— L’homme est fait pour aider ses semblables et plus le mal frappera, plus nous devrons nous épauler mutuellement, déclara Orem.

— Tu n’empêcheras pas l’humanité de disparaître, grogna Laquï avec un haussement d’épaules. En attendant, mangeons. C’est le meilleur moment de la journée. Nos braves amlants vont nous laisser. Plus de crissements agaçants sur la roche et les cailloux. La paix et le silence…

Et ce fut bien en silence que le repas fut pris, extrêmement frugal. Composé essentiellement d’isocandas verts que chacun mastiqua en paraissant y prendre un certain plaisir. La dernière bouchée avalée, les uns et les autres s’éloignèrent pour se libérer les intestins et la vessie. Revenant les derniers, Loïc et Naïm trouvèrent les convoyeurs enroulés dans leurs nattes et par discrétion se tinrent à quelques pas de distance. Comme la veille le jeune homme offrit à Naïm le refuge de ses bras et tous deux, avec prudence, cherchèrent à surprendre d’éventuels échanges mentaux.

Ils en furent pour leurs frais. Sarem et Dolic, les deux convoyeurs qui fermaient la marche du groupe, demeuraient plongés dans leurs pensées, axées exclusivement sur la famille qui les attendait sous les palapas encore lointaines. Laquï ressassait son amertume. Orem essayait encore de comprendre l’attitude des deux voyageurs, surtout de la jeune femme.

Ce fut lui qui rompit le silence.

— Puisque tu sembles t’intéresser aux causes comme aux effets du mal profond, Naïm, tu devrais tenter de découvrir ce qui a permis à la fille de la hiérarque d’Ischtrï de retrouver l’esprit et la vue avant que ne vienne le temps du purgatoire.

— Pourquoi fournir une information dont tu n’es même pas certain ? bougonna Laquï.

— Celui qui me l’a transmise est un vieil ami en qui j’ai confiance. C’est lui qui doute de ce qu’il a constaté. Je ne pourrai pas me trouver à son côté avant longtemps. Il me reste cinq voyages à accomplir. Mais ces jeunes peuvent se détourner de leur route, s’ils ne sont pas attendus et passer par le territoire d’Ischtrï. As-tu déjà rencontré de si jeunes gens volontaires pour agir et non pas subir le mal profond ? En as-tu connu qui aient osé approcher du purgatoire à seule fin de tenter de comprendre ? Moi pas. Je leur fournis la seule indication réellement nouvelle qui me soit parvenue.

— Et qui nous intéresse au plus haut point, assura Naïm, dissimulant sa surprise.

— Ischtrï n’est pas tout près, fit observer Loïc pour découvrir en l’un des esprits maintenant en éveil une localisation de ce territoire.

— Ce n’est pas fait pour t’effrayer, je suppose, observa Orem.

— Non, admit le jeune homme qui venait de découvrir l’information souhaitée en un échange rapide entre Sarem et Dolic. Le détour ne sera pas important.

— À combien remonte cet événement ? demande Naïm, perplexe.

— Je l’ignore. À très peu de jours probablement, car mon ami Dialem m’en eût informé précédemment.

— Si c’est exact, la hiérarque d’Ischtrï est mieux placée que nous pour étudier ce cas bizarre et douteux, tu ne penses pas ? s’enquit Dolic.

— Le voudra-t-elle ? Osera-t-elle approfondir le sujet qui ne concerne que sa propre fille ? Dialem m’a précisé que l’enfant devait faire partie d’un prochain convoi… La mère a sans doute autre chose à penser qu’à plonger dans l’inconnu à la découverte de ce qui a causé le mal. Qu’en penses-tu, Naïm ?

— Que ton raisonnement est clair et juste. D’abord, l’égoïsme maternel, la réaction charnelle… Plus tard, peut-être, la réflexion… Tu as bien fait de nous fournir cette indication. Nous ne laisserons pas passer l’occasion. D’autant qu’elle est unique, si nous en croyons les maîtres à penser.

— Elle l’est jusqu’à maintenant… si elle se confirme.

— Merci de ta confiance. La plus faible lueur, dans une obscurité profonde, est déjà l’espoir d’une immense lumière, celle du soleil.

— Tu es jeune pour avoir en mémoire de telles citations. Mais… tu n’es, de toute évidence, pas une femme ordinaire… Ta discrétion le prouve. Que la nuit soit calme sous leur protection.

— Qu’Ils vous protègent ! murmurèrent Loïc et Naïm, conscients de ne pas devoir insister.

Le sommeil gagna chacun des convoyeurs, mais fut plus long à trouver pour les jeunes gens. Loïc tenta d’interroger Naïm mais fut aussitôt mis en garde et demeura longtemps sur le qui-vive. Quand il renouvela sa tentative, il découvrit que sa compagne dormait.

Le troisième jour, le convoi s’arrêta comme prévu à proximité d’un espace dégagé que coiffait un genre de boqueteau, noir, impénétrable. Chaque tige, haute et fine, portait un panache de graines allongées.

— Tiens, tu me le rendras quand tu auras terminé, fit Orem en tendant une lame de lave vitrifiée, transparente et tranchante, taillée avec soin.

— Je ne voudrais pas t’en priver, murmura Loïc, embarrassé.

— J’en ferai une autre, voilà tout.

— Allons-y avant la nuit, décida Naïm en entraînant son compagnon.

Ils s’éloignèrent vers les soliancas, suivis des yeux par les convoyeurs, perplexes ou incrédules.

— J’ai découvert de la méfiance chez Orem qui est pourtant le mieux disposé à notre égard, chuchota Naïm cherchant parmi les hautes tiges celle qui lui semblait convenir le mieux.

— Je ne saurai jamais tailler un chtan.

— Tu sauras, décida-t-elle d’un ton sans réplique. J’ai examiné les leurs. Prends le temps de couper aussi régulièrement que possible. À cette hauteur. Celui-ci, d’abord, indiqua-t-elle en attirant une des tiges vers elle.

Il s’appliqua pour doser sa pression sur l’outil et s’étonna du résultat. La peau extérieure de la tige était résistante, mais la matière intérieure, ligneuse, était tendre.

— Coupe-le à la hauteur de ton menton. C’est la longueur de chacun des leurs.

— Tu es fantastique, murmura-t-il en s’exécutant.

— Coupe celui-ci, maintenant.

Tandis qu’il opérait aussi adroitement que possible, elle souffla dans le premier tube puis le dressa vers le ciel pour en examiner l’âme.

— Parfait. Arrange-toi aussi bien pour le second et ils n’auront rien à dire.

Il faisait sombre lorsqu’ils rejoignirent le groupe des convoyeurs. Orem soupesa les chtans avant d’en essayer l’embouchure. Il esquissa une moue et les rendit aux jeunes gens.

— On voit que vous manquez d’expérience. Les chtans sont peu employés sur la côte… On préfère le harpon, ce qui est logique. Voici malgré tout dix flèches et un sac pour chacun. Liez le sac au chtan. Parfait. Je ne vous ferai pas l’injure de vous apprendre à viser avec précision…

— Nous visons et lançons la flèche à coup sûr, Orem, trancha la jeune femme avec aplomb.

— Je n’ai pas envie de vous mettre à l’épreuve. Avez-vous déjà supporté une attaque de jacarans ?

— Non. Nous savons qu’il n’est pas facile de s’en tirer lorsqu’ils sont nombreux.

— Et gorgés d’isocandas. C’est certain. Mais notre présence sur le chemin indique qu’avec du sang-froid on peut aisément écarter le danger. Il faut en toucher au moins quatre. Les autres n’insistent pas.

— As-tu repoussé beaucoup d’attaques ?

— Trois attaques en sept voyages.

— Je n’en suis pas étonnée. Le calme et le courage t’environnent.

— Tu peux ajouter, si tu le veux, une furieuse envie de vivre pour satisfaire une curiosité qui croît avec les ans. Ceci en dépit des drames dont nous sommes les témoins impuissants à chaque départ d’Ilaï.

— En dépit ou à cause des drames ? insista Naïm.

— Tu cherches vraiment très loin, murmura le maître à penser.

— Tu ne pourrais pas changer de sujet ? demanda Laquï avec une certaine brutalité.

— Je ne demande que cela. Parlez-nous donc de vos palapas, demanda Orem en offrant un nouveau fruit à chacun des jeunes gens.

— Merci. Il y a peu à dire, murmura Naïm.

— Loïc non plus n’a rien à raconter ? fit Orem en se penchant vers eux.

— Ce qu’il sait, je le sais. Nous vivons ensemble depuis l’enfance. Je suis devenue sa femme dès que nous avons compris que le mal profond ne nous atteindrait plus. Il est ma force et je suis celle qui pense et décide. Aucun des jeunes des palapas environnantes n’a pu le vaincre. Il a accepté les compagnes présentées par notre hiérarque.

— Tu appartiens donc à une famille proche de celle-ci, constata Orem.

— Oui, assura Naïm en pestant contre la difficulté d’imaginer sans bases réelles.

— Et toi, Loïc ?

— Nous sommes proches par le sang.

— Il va de soi que nous ne sommes pas toujours acceptés, je pense que tu l’as compris, Orem. Il est des questions qu’il ne faut pas poser sous les palapas et nous ne cessons de les poser. Il est habituel de subir et nous nous révoltons. Nous avons quitté nos palapas contre tous les avis ou conseils et nous ne le regrettons pas. Nous prendrons le temps qu’il faudra à Ischtrï pour définir aussi exactement que possible le déroulement des faits.

— S’il y a quelque chose de réel, corrigea Sarem.

— Évidemment.

— Tu oublies quelque peu les autres femmes de Loïc, il me semble, fit Laquï, ironique.

— Elles ont à préparer la venue des enfants. C’est aussi indispensable pour Oïgua que de chercher à arrêter le mal. Ce sont les femmes qui maintiennent la vie, pas les hommes. À la limite, un seul homme suffirait au monde entier.

— Je commence à croire que tu fais peu de cas de l’homme en général.

— Uniquement lorsqu’il parle pour ne rien dire, lorsqu’il critique et n’agit pas. L’homme n’est pas que le mâle des étreintes nécessaires. Il a reçu la force. Il lui faut s’en servir. Loïc et moi concevons le couple de cette seule manière.

— Tu nous surprends, finit par dire Sarem en prenant Orem à témoin. Je n’ai jamais imaginé la femme sous cet aspect. Sous ma palapa, je suis le maître.

— Raison pour laquelle sous toutes les palapas d’Oïgua on se lamente mais on ne fait rien contre la seule menace réelle. Il y a des maîtres satisfaits de l’être et les sujets…, les femmes, les enfants, les vieux sans doute. Je n’envie pas la place de celles qui vivent sous ta palapa, Sarem.

— Eh bien ! s’exclama Orem avec une violente impulsion mentale pour imposer le calme au convoyeur furieux. Voici qui est net. J’ignore s’il y a là matière à discussion mais je m’emploierai à le découvrir.

— Orem, nous avons beaucoup à apprendre sur le passé comme sur le présent, et le moindre indice peut être important, fit Loïc pour abaisser la tension. As-tu idée de l’époque à laquelle remonte le mal profond ?

— Voilà bien la question la plus absurde jamais posée ! s’exclama Sarem.

— Un instant, veux-tu ? intervint vivement Orem. C’est au maître à penser qu’elle a été posée. J’ai le devoir de répondre avec précision. La croyance générale veut que le mal soit venu avec la faute originelle. Laquelle remonte par la force des choses à l’arrivée des premiers hommes sur Oïgua. Or notre tradition précise que ceux-ci ont fait leur apparition dans le même temps que le soleil captura le deuxième monde. Voici l’essentiel de nos croyances.

— Strictement identiques aux nôtres, murmura Loïc. Toujours cette faute originelle.

— Il mangea du fruit isocanda et la femme fut aussitôt mère. Elle donna le jour aux sept hiérarques qui se partagèrent le monde, récita Naïm, les yeux mi-clos. Le huitième ne fut attribué que plus tard, lorsque rejoignirent la mer ceux qui avaient espéré conserver pour eux la planète dont ils étaient les plus anciens occupants.

— Ceci fait partie de la légende, pas de la tradition, corrigea Orem.

— Nous pensons le contraire, mais n’avons évidemment aucune preuve.

— Ces premiers hommes, comment les conçois-tu ? demanda brusquement Naïm, tournée vers Orem.

— Dois-je te réciter à mon tour la légende ?

— Non. J’espérais seulement que tu avais pu imaginer une hypothèse hors de la légende.

— Dans quel but ?

— Savoir si nos ancêtres des origines étaient des hommes comme ceux qui peuplent Oïgua de nos jours ou s’ils étaient des surhommes, des êtres proches de Ceux qui protègent. Ou encore s’ils n’étaient qu’un mythe, destiné à favoriser le développement d’une croyance stabilisatrice.

— Où allons-nous ? s’exclama Sarem tandis que Laquï grognait pour exprimer sa désapprobation.

— Un jour peut-être nous aurons l’occasion de nous rencontrer à nouveau, déclara Orem en faisant un geste apaisant en direction des deux convoyeurs. Je ne pense pas que nous soyons ici en posture d’émettre des idées aussi hardies. Mais quand vous rencontrerez la hiérarque d’Ischtrï, car je suis persuadé que vous ferez l’impossible pour la joindre, n’oubliez pas cette conversation sur le chemin du purgatoire d’Imelaü au carrefour d’Ilaï. Songim demandera qui vous avez rencontrés.

— Je le lui dirai, assura Loïc.

— Tu jugeras à ce moment-là. Qu’Ils vous protègent. Le sommeil est indispensable à l’homme, qu’il soit convoyeur ou maître de pensée.

Les amlants revinrent fidèlement en fin de nuit et la marche reprit sur le chemin rectiligne. Mais cette fois, bien avant le milieu du jour, les convoyeurs commencèrent à s’agiter sur le dos de leurs montures. Ils se dressaient, observaient l’horizon lointain, retrouvaient des repères, prenaient une attitude plus attentive.

Et de fait, sans qu’ils aient jugé bon d’en avertir les jeunes gens, le convoi parvint au premier carrefour de voies incroyablement droites depuis le purgatoire. Un vaste cercle nu matérialisait le centre du carrefour où aboutissaient une dizaine de voies, de même largeur, même apparence.

Cernant le cercle, la végétation habituelle et des palapas en grand nombre, difficiles à distinguer du feuillage environnant.

— Ilaï où aboutissent les convois venant de toute la surface d’Imelaü, mais vous connaissez déjà.

— Nous y avons attendu, cachés, afin de suivre mon frère, rappela Naïm.

— Ici s’arrête notre actuel voyage. Dans deux jours, nous repartirons vers le purgatoire avec ceux que les convois nous auront amenés.

— Nous regretterons votre amitié et tes conseils, Orem, assura Loïc.

— Votre présence nous a apporté une lueur d’espoir. Bien petite, bien faible. Mais qu’un seul être lutte pour une cause prouve que celle-ci n’est pas oubliée. Mes croyances m’assurent que Ceux qui protègent peuvent intervenir à chaque instant du temps.

— Cette vérité est présente au-dessus de nos palapas, indiqua Naïm. Mais il est une autre de ces assertions venues du fond des âges et que je préfère : Seul celui qui veut s’élever peut sortir du gouffre.


CHAPITRE VIII

Clair était le ciel purgé par le vent du large.

La mer se brisait en grondant sur les roches érodées, à un quart de lieue des premières palapas. Lorsque le vent forcerait, les vagues aidées par la marée, gagneraient encore une partie de cette distance sans pourtant pouvoir atteindre la bourgade, sagement étagée, au flanc de la montagne côtière.

Aussi loin que pouvait porter le regard, la mer était devenue verte, marbrée de blanc. Ces marbrures changeantes couraient toutes vers le rivage, où elles explosaient en gerbes ou en panaches. Inlassablement.

Songim se retourna et contempla l’éparpillement des solides toitures végétales abritant les familles d’Oc-tri. Le vent poussait contre ses reins, son dos et ses épaules, faisant onduler loin devant son visage ses longs cheveux sombres que ses mains, petites et nerveuses, eurent quelque peine à écarter de son visage soucieux.

Elle pivota de nouveau sur ses pieds nus pour regarder courir les rouleaux blancs de l’eau mousseuse que le vent soulevait pour sans doute leur éviter d’être fracassés sur la roche inamovible. Les embruns fouaillèrent son ventre et ses seins encore fermes. Elle leva ses deux bras vers le soleil qui luisait, haut, éblouissant, insaisissable, heureusement présent.

Elle le remercia, une fois de plus, avec ferveur, lui demandant de transmettre sa gratitude aux véritables responsables de l’événement qui bouleversait sa vie.

Depuis quatre jours et autant de nuits, elle cherchait à résoudre cette énigme. Vainement. Et de ressasser les heures terribles qui avaient précédé l’instant de la découverte, n’apportait rien. Il lui fallut pourtant recommencer, le visage, le ventre, le sexe, les jambes, fouettés par les embruns tièdes, dressée sur la table de roche d’où elle échangeait avec les frères et les sœurs d'Ischtrï ou des autres territoires.

Ernim allait atteindre sa vingtième année. Celle de la séparation définitive. Rien n’était capable de sauver l’enfant superbe, murée dans le silence et l'inconscience. Elle vivait, se développait, était devenue adolescente puis jeune fille, svelte, musclée, endurante, pourtant féminine. Elle courait le long de la côte, sautant de roche en roche avec une agilité d’animal.

Mais ses grands yeux bleu clair étaient vides, comme ils l’étaient demeurés depuis la naissance. Le mal profond ne pardonnait pas plus à la hiérarque d'Ischtrï qu’au plus humble de ses mandants.

Et pourtant elle n’avait rien épargné pour tenter de découvrir quel sortilège maintenait muré dans une enceinte infranchissable, l’esprit de son enfant. Elle avait échangé avec tout ce qu’Imelaü recelait d’intelligences et de connaissants. Elle avait contacté les grands émetteurs des autres continents, sans découvrir l’ombre d’un espoir.

Oïgua tout entière était frappée. L’origine du mal demeurait inconnue, même si beaucoup pensaient qu’il se transmettait par la semence humaine. Et pour les victimes, il n’existait d’autre fin que celle que leur réservait le purgatoire. Un lieu dont personne ne parlait, que personne n’évoquait, tant il faisait horreur. Mais dont plus personne ne songeait à soustraire les anormaux après les drames atroces des premières atteintes du mal.

Et Songim s’était préparée, jour après jour, désespérée en dépit de sa force mentale, de sa volonté de lutter contre la nature entière s’il le fallait. Elle avait vu partir d’autres jeunes, prostrés, assommés par le jus fermenté des isocandas, au pas imperturbable des amlants. Elle avait envisagé le jour où sa fille, le seul fruit qu’elle ait été capable d’offrir au soleil et à la vie, lui serait arrachée, dolente, pour disparaître par le chemin bordé d’illaras en fleur. Pour toujours.

Dialem, le père, ne disait rien. Il taillait les pieux pour les palapas, les assemblait, aidait ceux qui n’avaient pas son habileté dans le maniement des lames tranchantes. Il ne disait rien et souffrait. Pour elle, pour Ernim, sa préférée. Il chérissait l’enfant depuis l’instant où il avait compris la présence du mal.

Ceux qui étaient nés de ses autres femmes ne lui étaient pas pour autant indifférents, mais ils pouvaient jouir de la vie, du soleil, de la mer et deviendraient des femmes et des hommes. Pour ceux qui ne prendraient pas un risque de trop, comme Dogem, le fils aîné, happé par l’un des tueurs de la mer en un endroit où il n’aurait pas dû pêcher.

Cette mort avait été une épreuve terrible pour Dialem et la famille mais cela n’atteignait pas ce qui maintenant menaçait Songim, la femme élue hiérarque d’Ischtrï, la mère d’Ernim la condamnée. Dialem était bon et fort. Et pourtant ni cette force ni cette bonté ne seraient d’un grand secours quand viendrait la dernière épreuve.

Mais ceci appartenait au passé. Récent peut-être, mais déjà submergé par l’incroyable présent. La hiérarque se retourna d’une pièce, cherchant des yeux en direction de sa palapa et se mit à courir sur les roches plates formant la voie d’accès entre les blocs informes. Il lui fallait se rendre compte, une fois encore, une fois de plus, qu’il ne s’agissait pas d’un rêve et qu’elle n’était pas devenue à son tour anormale.

Ernim sourit en la voyant venir à elle et se leva.

Songim s’arrêta à deux pas, haletante, écartant avec impatience ses mèches brunes pour chercher la vie dans le regard bleu clair qui pétillait. Puis elle fit les deux pas et serra la jeune fille contre elle.

— Dis-moi… quelque chose, n’importe quoi, souffla-t-elle à l’oreille proche.

— Je t’aime ! Je suis heureuse de ton bonheur. Je ne veux plus que tu aies peur. Il faut que j’apprenne, que je comprenne, pour rendre un jour ce qui vient de m’être donné.

— Par qui, comment ? demanda Songim sans relâcher son étreinte.

— Je l’ignore encore mais je suis persuadée que je le saurai.

Songim soupira, esquissa un sourire et laissa le vent jouer avec sa chevelure brune comme il jouait avec celle, toute blonde, de sa fille. À quelque distance, d’autres femmes, quelques hommes, des enfants, les regardaient, partagés entre la crainte et l’espoir. Personne ne parvenait à admettre la prodigieuse transformation survenue dans le courant d’une seule nuit. Et si les qualités de la hiérarque n’avaient jamais été mises en doute, beaucoup d’habitants d’Oc-trï commençaient à lui attribuer des pouvoirs occultes qu’elle était loin de posséder.

Une erreur grave dont elle était consciente et qu’il fallait empêcher de se propager. Elle ne doutait pas de son impuissance totale devant le mal profond. Sept enfants d’Oc-tri, la petite bourgade qui étageait ses palapas fleuries face à la mer, partiraient dans l’année. De ses échanges avec les autres membres de la hiérarchie, elle avait acquis la certitude d’être la mère du seul enfant arraché au fléau. Et elle était trop raisonnable pour supposer qu’il y avait là le début d’une régression de la maladie.

Ernim s’était trouvée subitement normale pour une raison qu’elle se promettait d’éclaircir, dût-elle passer le reste de ses jours à chercher.

Le vent fit bruire les larges feuilles des arborescences cernant la bourgade et souleva plusieurs de celles qui couvraient la légère construction abritant la hiérarque.

— Le vent va tourner en tempête, estima-t-elle.

— Devenir plus fort, plus violent, terrible ? demanda Ernim.

— Oui, la mer va grossir, puis gronder, s’écraser sur les roches. Nous ne pourrons plus approcher et les embruns couleront sur les feuilles des palapas.

— Dois-je avoir peur ?

— Bien sûr que non. Nous sommes loin et au-dessus de l’endroit où la mer avancera. Les anciens ont bien choisi le site d’Oc-tri. La tempête y est plus forte qu’ailleurs, mais dans le golfe proche, la pêche est abondante.

— J’irai avec les pêcheurs !

— Je ne sais pas si ce sera possible, fit Songim, surprise et embarrassée. Tu iras si tu le veux, mais je préférerais que tu n’y ailles pas. C’est dangereux. Nos hommes et nos femmes prennent de grands risques pour ramener des fruits de la mer. Il rôde des animaux féroces, comme il n’en existe pas sur terre. Ton père a vu disparaître Dogem qui aurait eu ton âge. Et personne n’a pu le sauver du monstre qui l’a emporté.

— Pourtant, il me semblait que tous les êtres vivants pouvaient se connaître à partir du moment où ils sont capables de communiquer.

— C’est tout à fait juste. L’ennui, c’est que nous ne savons pas communiquer avec les êtres marins.

— Avons-nous essayé ?

— Oui. Ce fut un échec des anciens. Ils estimèrent inutile d’insister après avoir perdu quantité de chercheurs, et nous nous contentons de l’acquis. Nous n’avons pas besoin d’autre chose. Le bonheur est partout, sous les palapas, dans la forêt fleurie. Avec les animaux que nous connaissons bien. Aucun ne nous agresse. Rares sont ceux que poursuivent les chasseurs lorsqu’ils deviennent trop nombreux. Il n’y a que les jacarans à la saison des fruits rouges. Mais ils ne sont pas responsables. Il suffit de ne jamais laisser mûrir les fruits et le danger est écarté. Tandis que la mer, si belle, demeure l’ennemie.

— C’est étrange, je ne la perçois pas ainsi, murmura Ernim, écoutant le fracas des vagues qui croissait en puissance.

— Il faut t’en défier. Mais nous t’apprendrons. Je serai près de toi. Attends, quelqu’un m’appelle… Oui…

Songim baissa le front, sourcils froncés, se concentrant pour trouver le contact et reconnut Ochol, hiérarque d’Uyi-trï. Il venait d’apprendre la nouvelle et voulait obtenir une certitude.

La hiérarque s’isola plus encore et Ernim s’accroupit sur la natte lui servant de couche, observant avec acuité le visage grave de sa mère. Elle suivit l’échange avec une aisance qui eût déconcerté Songim si elle en avait eu connaissance. Ce que la jeune fille exclut, sans cesser de sourire.

Au sourire succéda la surprise sur son visage aux traits mobiles et elle abaissa les paupières pour s’isoler du spectacle du vent malmenant la mer.

Quelqu’un appelait, lui aussi, à peine perceptible. Elle reçut le nom. Illermen, hiérarque d’Aby-lï.

— Salut, fit-elle avec assurance.

— Je dois t’informer. Nous devons mettre tout en œuvre pour chercher la vérité sur le mal profond et tu en es plus consciente que n’importe qui.

— Évidemment.

— Je n’en doute pas. Un de nos maîtres à penser a rencontré quelqu’un qui prétend vouer son existence à cette recherche et lui a paru doué à cet effet.

— Nul ne peut être plus ardent en cette voie que celles qui ont bénéficié de la clémence de Ceux qui protègent.

— Ma confiance en Orem, ce maître à penser, est entière. Il est convaincu que la femme qui possède de nombreux dons prendra contact avec la hiérarque d’Isch-trï.

— Merci, Illermen, je le lui transmettrai fidèlement.

— Tu n’es pas Songim ?

— Ernim, sa fille, celle que le mal a quitté.

— Qu’Ils te donnent longue vie. Te recevoir si clair est une joie rare.

— Qu’Ils te protègent, Illermen, moi aussi j’ai décidé de vaincre le mal profond.

Elle demeura immobile, après que le contact eut été rompu. Celui qui émettait avait beaucoup de difficultés à diriger son émission. Manque de volonté d’approfondir ou manque de connaissance… ou encore insuffisance de développement du cinquième lobe. À vérifier. Le mal affectait le cortex. Irrigation incomplète consécutive à l’obstruction des capillaires au niveau des neurones. Ceci à cause d’une surabondance d’acide… Mais pourquoi ?

— Ernim ! s’exclama Songim, penchée sur la jeune fille.

Celle-ci leva le front et ouvrit grands ses yeux bleus avant de sourire, radieuse.

— Je songeais, fit-elle, gaiement.

— Tu songeais ? J’ai cru saisir des images, des pensées…

— C’est pourtant simple, l’hiérarque d’Aby-lï te fait savoir qu’une femme dotée de pouvoirs importants prendra contact avec toi dans un avenir proche.

— Tu as communiqué ?

— Est-ce interdit ?

— Non, bien sûr. Mais Illermen eût sans doute apprécié que je lui réponde personnellement. Nous sommes en relation depuis si longtemps.

— Il est heureux de m’avoir reçue aussi clairement.

— Un ami fidèle. Il est probable qu’effectivement de t’entendre l’ait comblé de joie. Tu as parlé de femme dotée de pouvoirs importants… Que peut-elle vouloir ?

— Il semblerait que ce soit m’étudier… Je deviens un espoir pour tous les connaissants de ce monde, même si personne ne peut affirmer que je suis réellement guérie.

— Je ne veux pas que tu imagines des horreurs pareilles !

— Il le faut. Tu dois tout me dire et je ne dois rien te cacher. Nous ne savons pas si mon bonheur va durer. Moi aussi, comme cette femme inconnue, je veux passer ce temps inespéré à lutter pour découvrir ce que je possède que n’ont pas les autres, ceux qui vont au purgatoire d’Imelaü. Je veux vivre utile ! cria la jeune fille comme si elle s’adressait à des interlocuteurs invisibles.

— Je t’en supplie, calme-toi ! gémit Songim en se laissant choir sur les genoux pour enlacer sa fille. Tu ne peux imaginer ce qu’une amélioration aussi prodigieuse peut apporter en un tel moment. Nous n’avons rien fait de contraire à nos principes de morale traditionnelle, nous respectons scrupuleusement les engagements pris par les anciens. Il nous est même arrivé de tenter d’interpréter les légendes les plus obscures pour que rien ne puisse nous être reproché.

— Tu en connais, de ces légendes ?

— Quelques-unes qui tournent toutes autour du même sujet, pour expliquer l’arrivée du couple originel, les premiers contacts, les erreurs, et enfin l’adaptation.

— Depuis que tu es hiérarque d'Isch-trï, tu as dû échanger avec les autres. N’y en a-t-il aucun de capable d’indiquer l’ancienneté de ce passé ?

— Il en est qui déduisent. On admet que les hommes porteurs du savoir sont venus à l’époque où un monde nouveau s’est mis à tourner autour du soleil, plus proche de lui que nous le sommes.

— Il faudra que tu m’apprennes cela aussi. Le soleil, Oïgua… Des autres mondes… Pourquoi ?

— Donne-moi le temps. Je te promets de tout faire pour te transmettre mes connaissances, et si elles sont insuffisantes à tes yeux, je chercherai des maîtres à penser plus brillants que moi.

— Tu as dit « maître à penser » ! L’hiérarque Illermen a précisé que celui qui avait rencontré la femme qui veut te contacter est un maître à penser. Son nom est Orem…

— Je connais, un homme très savant. Il a refusé toute vie familiale pour se consacrer uniquement aux échanges avec d’autres maîtres à penser ou des hiérarques.

— Il serait donc plus savant que toi… Et peut-être sait-il échanger plus aisément… Parce que s’il n’est pas plus doué qu’Illermen, ce n’est pas excellent.

— Que peux-tu reprocher à Illermen ?

— Oh ! rien… Il doit être âgé. Il ne sait pas diriger l’émission de son mental.

— Mais toi, tu sais ? fit Songim, dissimulant sa surprise.

— Il n’y a rien à savoir. On possède ce don ou on ne le possède pas. Il me semble que je peux percevoir quantité d’images-pensées. Même lorsqu’elles ne me sont pas destinées. En réalité c’est comme s’il y avait deux créatures en moi, l’une qui apprend et l’autre qui sait… Tu comprends ?

— Pas tellement, non, mais peu importe. Dis-moi ce qui te ferait le plus plaisir, aujourd’hui, en ce moment ?

— Entrer en contact avec un de tes amis, maître à penser, ou mieux, pouvoir parler avec lui. Chercher avec l’esprit c’est bien, mais le contact direct c’est infiniment mieux. Tu dois en connaître un, de plus savant que les autres et c’est celui-là que je voudrais rencontrer. Je suis persuadée qu’il m’aidera à découvrir pourquoi je suis restée prisonnière des barrières mentales durant si longtemps.

— Je verrai si je peux convaincre l’un d’entre mes amis.

— Il sera convaincu si tu le lui demandes avec conviction. Si tu doutes, conseille-lui de m’appeler. Je saurai exiger qu’il vienne.

— Un maître à penser répugne en général à se déplacer. Il a ses habitudes, ses correspondants, son cercle de référence…

— Il viendra. En outre, j’aimerais rencontrer cette femme qui prétend chercher à combattre le mal sans le connaître.

— Rien ne devrait s’y opposer. La seule interdiction… ou recommandation pressante, corrigea Songim devant le froncement des sourcils d’Ernim, concerne la mer. Ne l’affronte pas sans nous avoir consultés au préalable. Et puisqu’il te faut une explication logique, ni ton père ni moi ne voulons te perdre après t’avoir enfin découverte.

— Je le conçois. Mais tu ne dois pas t’en faire à ce sujet, c’est tellement bon de se savoir aimée. Je ne gâcherai pas ce bonheur. Quand vas-tu appeler le maître à penser ?

— D’abord consulter ton père. Il est sage et conseillera mieux que quiconque.

— Man, je veux que tu retiennes que quatre jours seulement se sont écoulés depuis ma naissance véritable. Je ne veux pas, je ne peux pas perdre un seul de ceux qui me sont accordés.

— Il n’y aura pas de retour du mal…

— Nous ne pourrons l’affirmer que lorsque nous saurons ce qu’il est.

Songim regarda sa fille avec une surprise mêlée de crainte. Puis elle caressa les joues ocrées, sourit et se releva.

— Nous ferons tout pour que tu obtiennes ce que tu demandes. Tu auras un maître à penser. Je vais voir ton père.

— Dis-lui bien de se hâter. Ne lui promets pas que je le laisserai libre. Je prendrai tout son temps, tout, tu entends bien ?

— J’entends, Ernim. Attends-moi ici et prends garde à la mer. Elle grossit et la marée monte. Le vent commence à hurler.

— Laisse-moi voir, entendre, imaginer… Combien de fois ai-je regardé, écouté, sans rien retenir ?

La hiérarque s’en fut, se hâtant entre les bouquets de grandes feuilles bruissantes, tenant à pleines mains ses mèches rebelles que le vent malmenait. Ernim la suivit des yeux, silhouette d’une extraordinaire jeunesse dans laquelle il était bien difficile de se représenter la mère d’une enfant de vingt ans et la hiérarque responsable d’un immense territoire.

Une mère qui maintenant avait peur devant ce qu’elle découvrait dans l’esprit brusquement révélé de son enfant et qui courait entre les grappes de fleurs pour chercher appui, conseil et réconfort. Les pétales passaient comme de minuscules ailés dans les tourbillons de vent furieux et le grondement des vagues devenait terrifiant.

Ernim fit une moue de contrariété. Il ne fallait pas montrer aussi rapidement que les connaissances s’accumulaient en un cerveau totalement vierge si peu de temps auparavant. Même si les témoins étaient incapables d’imaginer l’état de ce cerveau en quelque moment que ce soit. Tout se déroulait comme si un autre esprit, déjà nourri, formé, garni de connaissances, s’était transvasé… ou s’était substitué au premier en attendant que l’échange entre l’un et l’autre soit entièrement réalisé.

Elle fronça les sourcils et se mit à rire. Une nouvelle grimace précéda encore le rire. La crainte effaça celui-ci, puis la méfiance surgit avant un début de confiance, avant un intense sursaut de curiosité.

Songim avait franchi le seuil de la palapa et se tenait toute droite devant celui qui raclait paisiblement l’écorce d’un pieu.

— Dialem, l’enfant m’échappe par moment.

— Que dis-tu ? s’exclama-t-il, effrayé, posant la lame de verre volcanique qu’il utilisait.

— Ses réactions sont imprévisibles. Crois-tu possible qu’elle ait accumulé des connaissances durant le temps où le mal a été en elle ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, fit-il, avec un geste de ses deux bras marquant son incapacité à donner une réponse plausible.

— Elle communique plus facilement que moi.

— On peut sans doute l’admettre. Le mal profond touche le cerveau. Nous ignorons si nos malades, ou au moins certains d’entre eux, ne sont pas uniquement privés de moyen d’expression. Les aveugles, nous le savons, ont une mémoire excellente… jusqu’au moment où le mal s’aggrave.

— Précisément, Ernim a peur et me fait peur. Elle semble ne pas croire à une guérison définitive. Elle craint visiblement de n’avoir que peu de temps devant elle pour accomplir ce qui devient une idée dominante : étudier le mal profond et le combattre. Cela dit, elle est mentalement supérieure à moi et le sait. Elle n’ignore pas que je m’en suis aperçue. Je ne veux pas la perdre, Dialem…

— Je vois mal la raison pour laquelle tu la perdrais. A-t-elle manifesté d’une manière quelconque un désir de liberté totale ?

— Non. C’est différent. Je suis parfaitement certaine qu’elle fera exactement ce qu’elle aura décidé de faire et que personne ne l’en empêchera. Et la première des choses qui lui est venue à l’esprit, est de découvrir la mer.

— Il ne faut pas la heurter, Songim, la guider, oui… Lui faire admettre les dangers…

— Elle sait déjà ce qui est arrivé à Dogem. Elle a perçu ma peur. Et elle passera outre au moment qu’elle choisira.

— Inquiétant. Mais, en y réfléchissant, nous ne pouvons espérer avoir une enfant exactement normale.

— J’ai l’impression qu’elle a accumulé les connaissances de ceux qui ont tourné autour d’elle pour une raison quelconque depuis l’enfance. Et elle apprend à extérioriser ce savoir avec une rapidité prodigieuse.

— Le mot n’est pas trop fort, en effet.

— Il est bien en dessous de ce que je perçois.

— Songim, je ne suis qu’un bonhomme qui cherche à aider ceux qui ont besoin d’un toit pour s’abriter du vent, des embruns et de la pluie. Je suis le père d’Ernim comme je fus celui de Dogem et des quatre autres. En ce qui vient de nous arriver, à toi la première, la mère, je ne peux concevoir qu’un acte, volontaire, de Ceux qui protègent. Il faut s’imprégner de cette idée centrale. Remercions-les d’avoir permis qu’Ernim ne fasse pas partie du prochain convoi. Peu importe ce qu’elle extériorise durant ses premiers jours de conscience. Elle vit. Elle est heureuse. Elle sait pouvoir l’être. Le calme, la sérénité, viendront peu à peu.

— Tu es sage, Dialem. Peut-être vas-tu pouvoir me conseiller qui, de nos maîtres à penser, accepterait de venir la voir pour échanger ?

— Tiens ? Sait-elle ce que représente un maître ?

— Oui. Aussi étrange que cela puisse paraître.

— Admettons. Il faudrait quelqu’un qui puisse se mettre à sa portée. Qui admette son passé. L’inconcevable passage au présent. Qui accepte qu’elle ait des raisonnements sans nuances… Une femme ou un homme ?

— Il me semble qu’elle préférerait un homme. Simple intuition de ma part.

— J’en vois un. Mais il n’est pas d'Isch-trï, pas pour le moment.

— Voudrais-tu parler d’Orem ?

— Oui…

— Ce choix est venu seul ou a-t-il été imposé ? demanda Songim, stupéfaite.

— Pourquoi, imposé ?

— Orem a averti Illermen que tu connais, de la présence du côté d’Il-aï d’une femme probablement douée, qui chercherait à me rencontrer après avoir appris, par Orem, ce qui vient d’arriver à Ernim. Le cercle est refermé… Acceptes-tu ces coïncidences ?

— Il le faut. Je pense même, sans approfondir la question, qu’il n’y a que l’apparence de coïncidences. D’ailleurs, si ma préférence va à Orem, je doute qu’il puisse accepter. Il a la responsabilité du convoi entre Il-aï et le purgatoire pour quelque temps encore. Il n’est pas homme à laisser une charge aussi écrasante sous un prétexte semblable. Je le regrette, car il eût enseigné mieux que quiconque. Il est en outre le meilleur émetteur que je connaisse. Et c’est un ami de toujours, comme tu le sais.

— Pourrait-il se libérer, s’il le voulait ?

— Pour toi, évidemment.

— Demande-le-lui.

— Voyons… As-tu bien réfléchi ?

— Dès que tu as suggéré son nom, j’ai su que ce serait lui. J’ai seulement voulu que Ceux qui protègent comprennent que je ne cherchais pas à intervenir dans Leurs desseins. Nous devons aider notre fille, même si l’espoir qu’elle puisse découvrir la cause du mal profond est ridiculement infime. Il faut que je te dise ce qu’elle entend exiger d’Orem…

— Inutile. Elle vient de me l’apprendre. Je l’approuve. Elle a su trouver une raison contre laquelle je ne peux rien. Pour qu’un jour, si elle réussit, les hommes puissent avoir l’honneur d’être l’unique compagnon de femmes comme sa mère.

— Tu es, tu restes le seul compagnon ! s’exclama Songim.

— Comprends… Pense au couple, devenu impossible sur Oïgua. Je vais contacter Orem. Lui expliquer. Je ne préjuge pas de sa décision. Mais s’il refuse, je lui proposerai de contacter directement Ernim.

— Merci… Je suppose que l’enfant a suivi cet entretien ?

— Pas à ma connaissance. Uniquement le court moment où elle m’a fait part de ses désirs et de sa volonté.

— Est-ce normal qu’une fille de son âge puisse intervenir sans que nos blocages jouent ?

— Ne la compare pas aux autres. Elle est unique. Voici quatre jours elle était condamnée. Et tous ceux qui comme elle ont été condamnés ont été conduits au purgatoire.

— Ne me le rappelle pas !

— Nous ne devrons jamais l’oublier, quoi qu’il arrive, quoi que puisse faire l’enfant devenue jeune fille puis femme.

— Tu m’aideras.

— Autant que je le pourrai, mais tu es tellement plus forte que moi.

— Apparence, Dialem, apparence… Je ne suis qu’une des femmes de la famille et je dois accepter que les autres aient autant de droits que moi…

— La hiérarque d'Isch-trï est au-dessus de cette épreuve. Elle la surmontera comme elle s’apprêtait à surmonter la séparation définitive. Et toutes les femmes, tous les hommes d’Oc-tri et sans doute de notre monde, quand ils sauront, veilleront autour de toi.

— Encore merci, Dialem. Je vais contacter Illermen et quelques autres amis. J’ai besoin moi aussi de chercher, d’imaginer, d’échanger… C’est fou, un si petit espoir et tout devient différent…

Ernim regardait se briser les vagues, les unes après les autres, forces gigantesques créées par une autre force, le vent, lui-même produit par le maître de toutes les forces, le lointain et brûlant soleil. Une séquence d’énergie qu’en un instant son esprit avait acquise et admise. Et chaque vague qui se brisait perdait d’un coup cette énergie en une dernière convulsion, tourbillon au ras de la roche, gerbe immense au-dessus.

À lui seul, le vent qui maintenant soufflait en tempête n’eût pas soulevé l’eau devant le rivage. Il lui avait fallu la distance depuis le continent voisin d’Arangaü, pour que l’onde infinie de la première pression se creuse en progressant sur la surface, la déforme, de plus en plus, prenne de l’amplitude, presse rythmiquement, transforme une ride en une colline, en une succession de collines fouettées par les bourrasques échevelées, bientôt bouillonnantes, se déversant l’une sur l’autre sans que jamais l’eau sous-jacente ne suive le long voyage des vagues.

Un paquet d’embruns la couvrit, la ravissant. Elle fut certaine d’avoir retrouvé une odeur, un goût que ses lèvres gourmandes apprécièrent. Elle se frotta les seins et le ventre, jusqu’aux plis discrets et parfaits de l’aine, pour s’imprégner le corps de ce parfum unique.

La mer ! Pas une adversaire, comme le croyait Songim. Une alliée. Mais une alliée difficile, qu’il fallait apprendre à fréquenter.

Il lui faudrait savoir, un jour, plus tard, si parmi les êtres vivants qui se partageaient l’élément liquide, il n’en était pas d’amicaux, de fraternels. Peut-être apporteraient-ils d’autres consciences, d’autres connaissances.

Elle reconnut cependant qu’en dépit d’un niveau d’intelligence pouvant approcher sinon égaler celui des humains, ils n’apporteraient pas de réponse aux questions posées par le mal profond.

L’étonnant était l’absence de contact entre les deux populations, terrestre et marine, depuis les origines. Il lui fallut admettre qu’après tout, il n’était pas évident que les évolutions aient été simultanées. Une question à approfondir.

Elle se concentra longuement avant de lancer plusieurs appels, simples cris de reconnaissance, vers la faune sous-marine. Le déferlement de la mer l’obligea à reculer. Pour une fois, elle perçut la menace venant de ces vagues géantes, aveugles, glauques, qui se projetaient dans sa direction avec autant d’avidité que les tentacules des monstres des abîmes.

Un souvenir monta et la fit reculer encore, puis chercher un endroit moins exposé. Elle le trouva à quelque distance, à mi-hauteur de la pente, au sommet d’un énorme monolithe dégagé par l’érosion. Elle put retrouver le calme et admirer le jeu du vent et de la mer.

Songim dut sonder pour la découvrir enfin, assise sur sa roche, les bras enserrant ses genoux, les cheveux flottant dans la tempête. Elle lui toucha l’épaule et sans marquer qu’elle percevait ce contact, Ernim lui demanda :

— Vois-tu la différence ?

— Quelle différence ?

— Depuis le môle où tu t’isoles pour communiquer, les vagues font peur. Elles sont féroces. Décidées à t’emporter si tu les défies. Il en faudrait peu pour qu’elles y parviennent. Regarde d’ici. Dans le même temps. Elles avancent, régulièrement, placidement, avec gravité, force tranquille, puissance, mais jamais agressivité.

— Il y a la relativité de la distance.

— Plus que cela. Il y a la différence entre un défi lancé à plus fort que soi et l’attente amicale d’un signe du plus fort vers le tout petit, le faible, l’humble. Vois-tu ces formes claires qui paraissent et disparaissent en jouant des vagues et des courants ?

— Ils sont légion. Mais ceux-ci ne menacent jamais. Les autres, les tueurs, viennent rarement en surface. Ils n’appartiennent pas à la même espèce. Les blancs émettent une vapeur. Les autres non.

— Les blancs respirent comme nous. Ils ont vécu sur la terre… avant de retourner dans l’élément originel.

— Comment sais-tu cela ?

— Comme beaucoup d’autres choses. C’est ici, indiqua Ernim en touchant son front.

Elle se leva, sourit à sa mère, fit un grand geste vers le large et se serra contre Songim.

— As-tu reçu une réponse du maître à penser ?

— Tu dois le savoir aussi bien que moi.

— Non ! Oh non ! Ne m’en veux pas. J’étais si impatiente que j’ai osé intervenir mais je me suis vite retirée.

— Il fera connaître bientôt sa décision.


CHAPITRE IX

Orem, le maître à penser, ne refusa pas le service que lui demandait Dialem. Il fit savoir cependant qu’un certain délai lui serait nécessaire pour trouver un remplaçant dans la terrible épreuve du convoyage, et qu’à défaut il aurait à accomplir les cinq voyageurs encore à sa charge. Sagement, Dialem choisit d’annoncer la limite longue à la hiérarque. Ernim dissimula son impatience. D’autant qu’elle avait débuté une étude passionnante. À force de parcourir les pentes faisant face à la mer, elle avait découvert une sorte de renflement rocheux, émergeant de la végétation et dominant, à gauche, la côte déchiquetée, souvent noyée dans les embruns et frangée de blanc brillant, et à droite, vers le sud, un golfe calme, parfaitement protégé, où les pêcheurs d’Oc-trï avaient installé leurs pièges fixes depuis toujours.

À un quart de lieue, un bras de terre décrivait un arc de cercle après avoir suivi la côte sur près d’une demi-lieue, créant un espace que la houle du large n’atteignait que très rarement. La marée basse découvrait une immense plage décorée des lignes de pieux, profondément enfoncés dans le sol de gravier et de galets. Les êtres de la mer, tout au moins ceux dont la vie s’écoulait en une succession de réflexes, n’avaient jamais cessé de se laisser prendre au piège grossier.

La pêche, sous cette forme, n’intéressait pas du tout Ernim. Elle ne commençait à manifester son attention qu’à partir du moment où le flot se mettait à bouillonner sur les têtes de roche découvertes à l’entrée du golfe. Car derrière celles-ci, encore invisibles, se trouvaient les autres. Elle ne leur donnait pas encore de nom. Songim ni Dialem ne leur en attribuaient un de précis. Ils étaient les blancs. Comme il y avait les bruns, plus rares, plus gros, et les terribles tueurs, dont on n’apercevait que les nageoires dorsales à marée haute aussi bien qu’aux plus basses eaux.

La mer offrait des proies en abondance, et cela seul comptait, affirmait la hiérarque. Pour les autres aspects de l’élément liquide, ils étaient trop menaçants, trop démesurés, pour que l’homme d’Oïgua cherche à les approfondir. D’autant que la plupart des audacieux qui avaient voulu s’attaquer à ces grosses pièces qui paressaient le long des roches l’avaient payé de leur vie. C’est ainsi que Dogem était mort, entraîné par la corde de son harpon imprudemment liée à sa taille.

Certains habitants du passé avaient bien émis l’idée que l’on pourrait peut-être aller sur la mer, en utilisant les propriétés intéressantes de certains végétaux qui flottaient, une fois séchés par le soleil. Mais les tentatives s’étaient soldées par des échecs dramatiques. Les assemblages n’avaient pas résisté à la force des vagues ou des courants, et les malheureux qui avaient osé s’y risquer avaient péri sous les dents impitoyables.

Ernim remonta ses genoux et les serra entre ses bras, laissant ses longs cheveux flotter dans le vent. Aujourd’hui la mer ondulait mollement, le ressac chantait. Nombre d’ailés se posaient sur les têtes de roches, criant aigrement lorsqu’une vague un peu plus imposante les en chassait. Au large commençaient à apparaître les dos bruns ou clairs des grands êtres marins.

La jeune fille savait désormais les différencier au premier coup d’œil. Les blancs, ronds et trapus, dont le museau était prolongé par un rostre court, couraient en bandes compactes à la poursuite des bancs de poissons. Leur chasse tumultueuse faisait surgir des myriades d’étincelles de vie qui ricochaient sur la houle afin d’éviter les prédateurs gloutons.

Une énorme nageoire verticale qui apparaissait, montait, décrivait un arc de cercle et s’effaçait de la surface, trahissait l’approche des bruns. Ils montraient rarement leur tête mais soufflaient bruyamment des embruns.

Et surtout ceux qui passionnaient Ernim tout en l’effrayant, les bleus, ceux que Songim appelait les tueurs. Deux nageoires noires qui erraient ici et là, sans que l’on parvienne à distinguer en totalité le corps musclé. Paresseux au long des roches, ils devenaient terriblement rapides et efficaces lorsque sur un signal de leur chef de bande ils se mettaient en chasse. Leurs proies préférées étaient les blancs. Et malheur à ceux d’entre eux qui se laissaient surprendre.

Ernim avait observé chacun des groupes sans que faiblisse son attention. En une vingtaine de jours, elle était parvenue à déterminer les habitudes des uns et des autres, et même à reconnaître certains des signaux émis. Des signaux de deux sortes, exactement comme les humains pouvaient en émettre, audibles ou mentaux.

Lorsque les guetteurs clairs détectaient l’approche des tueurs, leurs cris aigus et répétés s’entendaient de fort loin, même hors de l’eau. À plusieurs reprises la jeune fille avait tenté d’alerter les bandes, mais sans succès jusque-là.

Elle releva brusquement la tête, surprise par un brusque changement dans le comportement de ceux qu’elle observait depuis l’aube. Gênée par ses mèches folles, elle les forma rapidement en chignon qu’elle noua solidement. Aussi bien les clairs que les tueurs quittaient le golfe dans lequel ils avaient tourné en suivant leurs proies respectives.

Les grands bruns qui soufflaient au large disparurent après un bref cri d’alarme. Seuls les poissons, les animaux à tentacules ou à carapace continuèrent à se nourrir, donc à se déplacer, en ignorant superbement l’alerte générale qui venait d’être lancée.

Alerte ?

Ernim hocha négativement la tête. Il lui avait semblé percevoir une émission nouvelle, différente, puissante, calme mais dominatrice. Ceux qui émettaient n’utilisaient que le mental. Ils avertissaient de leur présence. Rien de plus. Et Ernim chercha le contact avec curiosité.

Elle émit un long appel pour saluer l’arrivée des inconnus et les assurer de sa sympathie, de son affection. La puissance de la réponse, plus que sa formulation intraduisible, la surprit. Elle réitéra, afin de vérifier s’il ne s’agissait pas d’une coïncidence. Elle en fut convaincue en recevant une fois de plus une sorte de choc mental qui la laissa étourdie.

Elle scruta la mer, intriguée, partagée entre la peur et l’espoir. Pour la première fois depuis qu’elle avait pris le guet sur la roche plate, une forme de vie marine répondait à ses appels incessants. Et la forme de l’émission, sa clarté, auraient pu faire croire à la présence d’humains. Des humains alliés à des êtres marins… sur Oïgua…

Trois fois de suite, l’appel monta vers elle, qui se décida à répondre comme si, depuis quelque tête de roche, invisible, un homme ou une femme inconnus avaient épié.

— Je suis Ernim, fille de Songim et je vous salue en vous offrant mon amitié, qui que vous soyez !

Puis elle attendit, espérant obtenir au moins un écho, guettant vers le large, cherchant des formes nouvelles, insolites, mais sans distinguer autre chose que le miroitement des bancs à la surface ou les sauts imprévus de quelques chasseurs et de leurs proies.

Machinalement elle se détourna pour regarder la surface trop calme du golfe et tressaillit.

Noirs comme elle n’avait jamais imaginé qu’il puisse exister de formes marines aussi noires, deux fuseaux identiques étaient immobiles, orientés vers elle. Les dos effleuraient la surface, environnés d’un infime clapot. Elle distingua une forte nageoire dorsale, très longue, avant le croissant de la queue, puis les deux nageoires latérales géantes.

Elle croisa les mains sur sa poitrine et se releva, persuadée qu’ils la voyaient. Ils devaient se trouver à un quart de lieue, probablement moins, et sa silhouette se découpait sur le ciel plus clair. Elle leva les bras et lança un nouvel appel.

Ce qui lui parvint en retour la fit sauter de joie.

— Pourquoi ?

Son comportement tout comme sa présence sur la roche étaient couverts par la question. Mais implicitement il était fait référence à ce qui séparait irrémédiablement les deux espèces.

— J’aime la vie. J’aime la mer. Vous vivez dans la mer. Je vous aime.

Idée simple, simpliste, même, reconnut-elle, mais la seule qu’elle soit capable d’émettre avec clarté.

— Tu n’appartiens pas à ce monde.

L’affirmation fut si nette qu’elle en eut le souffle coupé. Les deux fuseaux noirs n’avaient pas bougé d’une ligne. Ils parvenaient à son niveau de compréhension alors qu’elle cherchait encore comment atteindre le leur.

— Je suis Ernim, fille de Songim, répéta-t-elle. Je n’ai jamais quitté Oc-tri.

— Tu n’es pas de ce monde.

— Je suis de ce monde.

— Tu cherches à tromper.

— Non, je ne veux pas tromper.

— Il y a deux esprits. L’un qui observe et apprend, l’autre qui dirige. C’est ce dernier qui appartient à un autre monde.

— Pour tous ceux qui vivent ici, il n’existe qu’Ernim. Est-il interdit à l’un des deux esprits de venir d’un univers différent ?

— Interdit, non. Surprenant, oui. Pourquoi ?

— Une faute a été commise, un jour, ailleurs.

— Sanction de la faute, venir oublier ou se faire oublier ?

— Ni l’un ni l’autre. Vivre utile.

— Utile pour qui, pour quoi ?

— Pour ceux qui ont besoin d’être sauvés. Ils sont innombrables.

— Toi. Unique. Aider un monde ?

— Un geste utile, en un point du monde, peut changer le mal en bien ou atténuer le mal.

— Age ?

— Quelques jours.

— Erreur. Explique.

— Difficile. Ernim va t’expliquer. Le mal profond frappe Oïgua. Ernim, moi, ne voyait pas le jour, le soleil, la mer. La mort venait, comme pour tous les anormaux. Ernim, elle, est arrivée qui a ouvert mes yeux et chassé la mort. Ernim nous deux vivrons utile afin de remercier ceux qui ont permis ce prodige. Compris ?

— Deux en une et qui s’acceptent mutuellement. Inconcevable. Mais l’esprit a des pouvoirs immenses. Qui sait ?

— Personne. Seulement Ernim nous deux.

— Ernim qui vient d’ailleurs a connu la mer ?

— Oui. La mer existe sur tous les mondes des autres univers…

— Curieux… Elle a des frères marins ?

— Tu le sais bien. Tu lis en moi.

— Un peu. Explique.

— Il n’y a pas de différence entre les esprits de nos frères marins et les nôtres. Nous vivons ensemble. Mais s’ils ne peuvent pas se mouvoir sur terre nous avons réussi à nous adapter un peu à la mer.

— Punition difficile à supporter pour Ernim-elle ?

— Oui, mais punition méritée.

— Pourquoi les humains de ce monde jamais communiquer avec nous les marins ?

— Sans doute impossible. Niveau mental insuffisamment développé chez les humains.

— Pas de différence Ernim-moi et Ernim-elle.

— En ce cas, je ne sais pas.

— Chercher. Une des causes le mal profond.

— Tu connais le mal ?

— Je déduis.

— As-tu un nom, que je puisse t’appeler, ou vous appeler, car je ne parviens pas à savoir lequel de vous deux s’exprime ?

— Nous sommes un en deux. Impossible vivre seul. Pourquoi nous appeler ?

— Pour échanger, nous comprendre, imaginer ensemble, nous entraider. Les humains d’ailleurs et leurs frères assars, les marins, ont une origine commune, et l’intelligence leur fut offerte au même moment.

— L’origine de l’être physique est commune pour nous et les hommes d’Oïgua. Mais l’esprit n’a pas trouvé hors de la mer la liberté de se développer.

— Ah ! tu connais peut-être ce qui interdit ce développement ?

— J’imagine. Un élément nocif pour le cerveau humain.

— Nous chercherons dans cette direction. Tu n’as pas donné ton nom ou celui de votre couple.

— Il n’y en a pas. Seulement un indice repère. Celui-ci.

Ernim frissonna en recevant la modulation intraduisible mais l’espèce de rire qui la ponctua la rassura.

— As-tu compris ?

— Oui. Tu as donné une localisation par coordonnées spatiales… Mais je n’en connais pas les bases.

— Très intelligente, s’étonna le mammifère marin pour la première fois. Ernim-moi profiter beaucoup d’Ernim-elle. Maintenant partir. La chasse. Pas oublier.

— Je n’oublierai pas. Chaque jour je suis ici, pour attendre, comprendre et espérer.

Elle vit l’ample mouvement de la queue en croissant puis l’un contre l’autre les deux fuseaux absolument noirs passèrent à proximité des roches avant de se diriger vers le large. Sans qu’elle ait besoin de le vérifier, Ernim fut convaincue qu’ils n’avaient pas rompu le contact mental. Ainsi, Oïgua, comme Terrance, était habitée par deux espèces intelligentes. Mais sur Oïgua, les marins avaient indiscutablement un pouvoir mental supérieur.

— Différent, corrigea la pensée, bien nette.

— Différent, accepta docilement Ernim.

Elle suivit des yeux les ombres qui s’effaçaient vers le large et se sentit subitement seule, nue, perdue devant la masse énorme de l’océan. Ils avaient deviné en Ernim les deux esprits en un même corps de jeune fille. Mais… eux-mêmes, n’étaient-ils pas deux corps pour un seul esprit ?

— Non, corrigea son nouvel ami. De multiples couples pour un seul esprit, celui de notre espèce.

— Merci. Difficile de ne pas te donner un nom. Veux-tu être océanique ?

— Océanique. Accepté.

Elle rit et dénoua son chignon que la brise malmenait. Ses mèches voltigèrent et elle les démêla des doigts, sans cesser de regarder vers le large. En temps normal, elle attendait que la faim se fasse sentir pour rejoindre Oc-tri. Mais cette fois il lui fallut trouver au plus vite le réconfort de Songim. Savoir qu’elle ne resterait pas seule face à une découverte dont elle ne mesurait pas encore la portée. Océanique avait semblé douter qu’elle puisse vivre utile, toute seule, devant la menace du mal profond. Mais était-elle réellement seule ?

— Non, estima Ernim-moi, qui avait été condamnée à la mort atroce du purgatoire. Nous ne sommes pas seules. Nous aussi, nous devrions disposer du savoir de l’espèce. Nous ne l’utilisons pas, faute de pouvoir communiquer avec l’aisance dont font preuve les frères marins.

— M’en veux-tu d’être… ce que je suis ?

— On ne peut en vouloir à la vie, à l’amour. Je t’aiderai autant que je le pourrai.

— Tu n’as cessé de le faire. Qu’allons-nous dire à Songim ?

— Rien. Elle ne comprendrait pas encore.

— Il faut pourtant qu’elle apprenne, puis que tous les hommes apprennent qu’ils ne sont pas la seule espèce capable de réfléchir et de décider, sur notre monde.

— Pourquoi ne pas attendre le maître à penser ?

— Tu es sage… Je suis trop impatiente…

— Étais-tu belle, avant ?

— Je ne sais pas… Peut-être… Mais l’important est que tu le sois.

Ernim-moi dut se contenter de cette réponse évasive.

Plusieurs personnes se trouvaient sous la palapa lorsque Ernim apparut sur le sentier inondé de soleil. Dialem son père, un homme de son âge, un jeune colosse aux cheveux bouclés et au regard sombre, avec, à son côté, une fille aux cheveux blancs. Songim présenta les inconnus.

— Ernim, voici Orem, notre ami maître à penser. Il a estimé indispensable de venir au plus vite, un de ses proches ayant accepté de le remplacer pour les derniers voyages qu’il devait accomplir. Qu’il en soit remercié.

— Voici donc Ernim, fit Orem avec un hochement de tête accompagné d’un sourire amical. Tu l’ignores sans doute encore mais tu deviens, par ta guérison, le sujet le plus important d’Oïgua. Je suis venu, accompagné de deux amis. Le hasard a voulu que nous nous rencontrions en des circonstances curieuses. Elle s’appelle Naïm et lui, son homme, est Loïc. Elle prétend vouloir lutter contre le mal profond et découvrir, grâce à toi, la cause du fléau. Es-tu décidée à l’aider ?

— Si elle accepte d’aller jusqu’au bout de cet engagement, je l’aiderai, mais il faudra que je sois certaine de sa volonté et de ses moyens.

— Est-ce donc essentiel pour toi ? s’étonna le maître à penser.

— Absolument. Car moi aussi, j’ai décidé de combattre le mal et je suis mieux placée que n’importe qui pour mener cette lutte.

— Il importe peu de savoir qui mène la lutte mais de la poursuivre sans se laisser arrêter par aucune considération, déclara Naïm d’une voix douce.

— Je suis de cet avis, affirma Ernim. As-tu des indications, des signes, des soupçons, des pistes sérieuses ?

— Oui. Mais il est préférable que nous ne les dévoilions pas avant d’avoir obtenu de toi des réponses très précises à nos questions.

— Je n’en ai qu’une à vous poser, moi, fit Ernim, sans abandonner une réserve perceptible. Qu’est-ce qui peut vous pousser à combattre le mal profond sans avoir connu la vérité de ce mal ?

— Vivre utile ce qui nous est attribué sur ce monde, répondit Naïm avec un léger sourire.

— Ernim, tu voulais t’entretenir avec le maître à penser, rappela Songim, inquiète du peu d’intérêt que la jeune fille portait à l’homme qui l’observait avec attention.

— Je le ferai le moment venu. Il faut que nos amis apprennent que moi aussi je veux vivre utile ce qui m’a été octroyé.

Naïm pâlit imperceptiblement et se reprit aussitôt. Ce fut à peine si un muscle de la mâchoire de Loïc se tendit. Mais Ernim sut qu’elle ne s’était pas trompée et une vague d’allégresse, folle, incontrôlable, lui arracha un rire, d’abord étouffé, puis de plus en plus fort, incoercible.

Songim échangea un regard d’effroi avec Dialem puis avec Orem avant que Naïm n’intervienne.

— Nous vivrons utile, Ernim, je te promets. Nous avons déjà accumulé quantité d’informations grâce à Orem. Par lui, nous avons contacté beaucoup de sages des autres continents. Nous confronterons nos conclusions avant d’aller plus avant.

Le rire mourut et Ernim essuya ses yeux qui pleuraient.

— Je vous demande de me pardonner. C’est l’excès de joie. Orem, je te demande l’indulgence. Je n’ai que vingt-sept jours de véritable vie… Comprends-tu ?

— Huit fois j’ai vu monter sur le dos insensible des amlants des jeunes de ton âge, beaux comme toi ou Loïc. Huit fois je les ai conduits au purgatoire en sachant qu’ils ne survivraient pas à l’année en cours. Comme Naïm et sans doute parce qu’elle a su m’insuffler un peu de son extraordinaire confiance, j’ai juré de vouer ce qui me restait à vivre à la lutte contre ce fléau. Notre espèce est condamnée, selon toutes les apparences, et Naïm est parvenue à me convaincre qu’il restait un espoir.

— Elle a raison. J’en suis la preuve. Du moins, je l’espère. As-tu des éléments pour une première conclusion ?

— Pas encore. Si ce n’est des signes curieux que beaucoup de maîtres à penser cherchent actuellement à interpréter. J’ai su ta guérison le jour même où tu as vu le soleil et la mer pour la première fois. Tu ne peux t’en étonner, connaissant l’amitié fraternelle qui nous lie, Dialem et moi, depuis une enfance commune. Mais deux jours après cette annonce stupéfiante, j’ai rencontré Naïm et Loïc, venant de nulle part et nous attendant, nous, les convoyeurs, sur la route du retour du purgatoire. Ils ont demandé à se joindre à nous et j’ai appris que Naïm voulait vivre utile et combattre le mal profond. Retiens, au passage, que j’ignore toujours en quel village Loïc et Naïm ont passé leur enfance.

— Est-ce d’une importance telle que ta confiance soit ébranlée ? demanda Loïc.

— Pas exactement. C’est plus subtil… Mais laissons cela. Nous étions à Il-aï lorsque Songim m’a fait savoir que tu exigeais que je vienne aussi vite que possible.

— Pas toi spécialement, Orem, un maître à penser.

— Je veux bien l’admettre. Imelaü est un continent. Tu es le seul enfant épargné par le mal. Tu fais appel à moi indirectement et il se trouve que Naïm et Loïc sont déjà auprès de moi.

— Puis-je intervenir ? demanda Naïm qui écoutait, les yeux baissés.

— Je t’en prie.

— Les coïncidences relevées par Orem sont-elles de nature à influer sur les recherches que nous devons mener ? Ne sont-elles pas que des apparences ?

— Tu ne peux les nier et je n’ai jamais admis les coïncidences, déclara posément le maître à penser.

— Ce que je n’admets pas, moi, ce sont les convois transportant au purgatoire les enfants que notre monde est incapable de sauver du mal profond, souligna Naïm.

— Il est étrange qu’en ce moment nous disputions de sujets aussi insignifiants, remarqua Ernim. Ma guérison ou ma rémission auraient-elles moins d’importance pour toi, maître à penser, que la connaissance du village natal de Naïm ?

— Ernim ! Je t’en prie, intervint Songim, inquiète de l’agressivité de sa fille.

— Je crois qu’il sera plus facile de guérir le mal profond que notre maître à penser de sa défiance à peine voilée, assena la jeune fille sans se laisser troubler.

— Le défi et l’imprudence ne sont pas de mise, fit Loïc avec force. Nous devons nous en garder comme du plus grand des dangers. Placer notre énergie dans la lutte contre un seul adversaire, le mal profond, et ne pas accentuer à plaisir des différences ou des apparences dont ne sont pas responsables les témoins.

— Qui cherches-tu à mettre en garde ? demanda Orem, impassible.

— Ceux d’entre nous qui seraient tentés par ce jeu. Je n’ai aucune envie de défier qui que ce soit. Plus que jamais la raison doit prévaloir. Sinon la cause est perdue d’avance et ce sera un crime contre l’humanité d’Oïgua. Ne t’en déplaise, Orem, tu es concerné comme nous par cette remarque.

— J’y réfléchirai, assura le maître à penser.

Ernim hocha la tête négativement, comme si elle ne parvenait pas à trouver une formule lui permettant de se disculper et renonça.

— J’ai juré de vivre utile, cela suffit comme engagement.

— Nous en prenons acte.

— Au premier feu, nous nous réunirons sous cette palapa, autour du repas que vont préparer les femmes, déclara Dialem, soucieux. Orem et toi, Loïc, vous voudrez bien me suivre sous ma palapa.

Dialem se leva et fit le geste de courtoisie, indiquant d’abord le ciel de son bras droit tendu, puis la direction de sa palapa. Orem et Loïc le suivirent. Au même instant, Naïm et Ernim bloquèrent leur mental afin d’éviter l’incursion de l’autre. Mais aussitôt après, chacune commença à chercher la faille, impossible à trouver, tandis que Songim les entraînait sur la pente, à la recherche des fruits indispensables au repas prévu.

Sous la palapa de Dialem, ses trois autres femmes attendaient, devant les feuilles fraîches posées en tapis sur le sol de coquilles broyées. Elles saluèrent les arrivants et la plus âgée apporta aussitôt une cruche et trois gobelets.

— Le vin d’isocanda de notre côte est l’un des meilleurs d’Oïgua, affirma Dialem en servant le liquide doré dans les gobelets.

— Il bénéficie des sels de la mer, transmutés par l’intermédiaire des végétaux, estima Orem.

Loïc demeura muet, regardant attentivement le liquide moiré dans le gobelet. Le maître à penser lui lança un regard curieux mais retint la question qui lui venait aux lèvres. Le jeune homme y répondit pourtant aussitôt.

— Je regrette, Dialem, je ne bois jamais de vin d’isocanda. L’eau des fruits à coque me suffit.

— La règle d’hospitalité, remarqua Orem, mal à l’aise.

— N’est pas en cause. Non. J’ai été abreuvé de ce vin depuis que j’ai abandonné le sein de ma mère. Comme tous les enfants d’Oïgua. De tous les aliments, de toutes les boissons, c’est la seule qui existe sur les huit continents. Ai-je raison ?

— Pas tout à fait. Beaucoup d’autres fruits existent également, releva Orem. Où veux-tu en venir ?

— À la première question que nous te prierons de poser à tes amis des autres continents, annonça Loïc. Selon eux, quel est l’élément bien déterminé, dans l’alimentation ou la boisson, qui se retrouve identique en chacun des territoires ? Il n’est pas question de l’eau, de l’air, de la terre. Pas encore. Nous devons éliminer le plus simple pour aller vers le plus complexe.

— Pourquoi mettre précisément en cause le vin d’isocanda ?

— Ne serait-ce que pour commencer par quelque chose. Mais également parce qu’en réfléchissant on découvre que l’isocanda a de nombreux principes actifs. Pris en faible quantité, il calme la soif. Avec plusieurs gobelets il rend euphorique. Concentré ou pis, après macération des fruits, il assomme et endort pour un temps plus ou moins long. Il contient donc des éléments touchant directement le système nerveux et très probablement le cerveau. Tout ce qui a cette propriété devient suspect. Suis-je clair ?

— Tout à fait, murmura Orem en reposant son gobelet après avoir bu une gorgée. Mais aucun des habitants d’Oïgua n’a jamais été capable de tenir un pareil raisonnement. Que sais-tu donc sur ce que tu appelles le système nerveux ?

— Beaucoup de choses, fit Loïc, pensif. Ne cherche pas le détail inutile, Orem, ma femme t’a conseillé de t’intéresser au principal. Tu es intrigué parce qu’un jeune, qui n’est pas maître à penser, connaît ou croit connaître une partie infime de ce qui permet à chaque être humain ou même à chaque être vivant d’exister. N’es-tu pas plus curieux de savoir si par hasard, en un autre continent, quelques-uns de tes amis auraient fait des remarques identiques ?

— Après tout… si le hasard ou Ceux qui protègent voulaient que vous soyez réellement capables de découvrir l’origine du fléau, nous pourrions oublier l’aura de mystère dont vous vous entourez.

— Excellente décision, Orem. D’autant qu’une fois en possession de la vérité en ses plus infimes détails, tu admettras. L’enjeu est tellement immense que ce que nous sommes, Naïm et moi, est sans intérêt. Dialem, combien Oc-trï compte-t-il d’hommes et de femmes ?

— Oc-tri fut une grande bourgade… Plusieurs milliers d’âmes. Nous devons être un millier, dont une majorité de femmes. Bientôt quatre pour un mâle.

— Et à combien de temps remonte cette chute ?

— Très loin dans le passé. Mais il semble que depuis un demi-siècle le mal progresse.

— Tu te souviens, Orem, que durant notre longue route ensemble nous avons insisté pour connaître les légendes les plus anciennes. Il en est une que nous considérons comme d’une extrême importance : celle qui a trait aux origines de l’homme sur Oïgua. Le péché originel. La faute contre un engagement formel. La punition. Il n’est pas de légende sans un fond de vérité. Sur Oïgua comme en presque tous les mondes, sans doute, l’homme a été amené venant d’autres étoiles… Ne t’étonne pas, Orem. Nous sommes tous, toi comme Dialem ou comme moi, des descendants d’une civilisation des étoiles. Cette certitude ne m’a jamais quitté. Imagine donc les hommes découvrant un des continents d’Oïgua ou tous les continents, et essaimant sur chacun d’eux. Ils sont savants. Beaucoup de maîtres à penser. Ils savent découvrir ce qui est bon et ce qui est dangereux. Ils savent également que les civilisations subissent des fluctuations imprévisibles. Ils promulguent une ou plusieurs lois essentielles à la sauvegarde de l’humanité naissante. Et l’une de ces lois a été violée…

— Belle histoire… si bien construite que tu pourrais être un de ces hommes du passé, remarqua Orem en buvant une autre gorgée.

— Tu es, je suis, nous sommes des hommes du passé à partir du moment où nous utilisons la totalité des connaissances accumulées par l’espèce. En douterais-tu ?

— Je refuse de douter quand tout me conduit à rejeter ces constructions de l’esprit. Je refuse, parce que je veux combattre, moi aussi, et qu’il ne soit pas dit que par amour-propre Orem a fait échouer une tentative unique.

— C’est l’engagement que j’attendais de toi. Peux-tu établir rapidement les contacts indispensables ?

— Oui. Dès demain.

— La marée sera basse d’ici peu, annonça Dialem. Nous allons visiter les pièges pour le repas du soir.

— Connais-tu la mer, Loïc ? demanda aimablement Orem.

— Comme si j’étais né en elle.

— Tiens ! j’ignorais cette attirance…

— Comme tout ce qui nous concerne, Orem. Tu aurais préféré que je te dise que j’étais né à Aby-lï, que j’attendais l’âge d’avoir ma seconde femme et que je ferais sans doute un bon convoyeur quand le moment viendrait ?

— Allons cueillir les fruits de la mer, insista Dialem, inquiet de la persistance des affrontements.


CHAPITRE X

Le repas touchait à sa fin. Les coques et les écorces des fruits consommés brûlaient dans le foyer traditionnel, après que ce dernier ait transformé les produits de la pêche en nourriture goûteuse et agréablement reconstituante.

Le vent ne soufflait plus et le ressac murmurait avec discrétion. Comme chaque nuit, les étoiles scintillaient, joyaux placés hors de la portée des hommes.

— Un tel calme favorise les échanges, fit observer Orem, à qui il revenait de rompre le silence, en tant qu’invité le plus âgé sous la palapa. Pourras-tu me conduire à la roche-écho, Songim ?

— À l’instant, si tel est ton désir.

— J’ai hâte de recueillir les informations qu’exigent nos jeunes amis. Et je crains que beaucoup de temps ne soit nécessaire pour persuader mes correspondants du sérieux de cette recherche.

— À partir du moment où tu es toi-même convaincu, tous ceux que tu contacteras percevront ton engagement et cesseront de s’étonner, affirma Loïc.

— Je l’espère. Je suis à ta disposition, Songim.

Dialem regarda s’éloigner les deux silhouettes que l’obscurité absorba et reprit la contemplation des flammèches émergeant des coques qui crépitaient. Ernim étouffa un rire avant de faire remarquer :

— J’ai voulu la présence d’un maître à penser. Il est ici. Et je l’ai rendu perplexe et malheureux. Je croyais apprendre par lui et c’est l’inverse qui se produit.

— Orem est mon ami et le restera, gronda Dialem sans relever la tête.

— Je ne lui en veux pas, protesta la jeune fille. Il doute de nous. Il échafaudé des hypothèses sur la raison de notre présence ici… Il accepte tout juste que je sois Ernim, la même qu’il s’apprêtait à conduire au purgatoire.

— C’est un prodige, que tu le veuilles ou non.

— Mais pour toi, père, est-ce un bien ou un mal ? demanda brusquement Ernim.

— Une telle question de ta part ! s’exclama Dialem en redressant le buste. Nous sommes heureux au-delà de l’expression de bonheur. Nous espérons que tes nouveaux amis vont pouvoir découvrir le signe permettant de traquer le mal. Cela dit, nous avons peur de ce que nous découvrons petit à petit. Vous savez des choses qui dépassent notre entendement.

— Que t’importe si nous réussissons ? Oïgua ne sera pas sauvée en quelques jours. Il faudra des générations pour effacer les marques du mal. Mais nous apprendrons rapidement à combattre et à vaincre ce dernier.

— Autrement dit, vous trois, dont le plus âgé n’a pas plus de vingt ans, vous espérez faire mieux et plus vite que tous les maîtres à penser, tous les hiérarques depuis les origines. Et tu estimes que nous devons accepter ces prétentions sans scepticisme ?

— Oui. Je te le prouverai.

— Depuis l’enfance tu étais ici, près de nous, ne quittant jamais la palapa sans tenir la main de ta mère ou la mienne. Tu ne peux donc avoir appris que le peu que nous connaissons. Ai-je raison ?

— Jusqu’au jour où la conscience me fut donnée. Car avec elle, il est certain que mon esprit a été ouvert. Pourquoi, comment, par qui ? Je l’ignore. Je constate. Il faut que tu aies confiance en nous, père. Ce soir, Loïc, Naïm et ta fille préférée vont chercher quelques réponses devant la mer.

— Toujours ce défi ! Dogem n’est pas un exemple suffisant ?

— Il n’est pas question d’aller sur ni dans la mer, mais de réfléchir dans le calme, devant elle, qui est la plus immense force de ce monde. Tu demanderas à Songim, lorsqu’elle reviendra, de rester auprès de toi pour nous attendre. Surtout, qu’elle ne cherche pas à nous contacter ni à nous rejoindre. Tu veux bien ?

— Je le ferai. Pour toi, mais également afin que rien ne puisse nous être reproché si vous échouez.

— Nous ne demandons rien de plus. Loïc, Naïm, venez, nous allons suivre une voie intéressante pour parvenir au but. Du moins, je l’espère.

Ils se levèrent, un peu surpris et inquiets de son enthousiasme croissant, proche de la fébrilité. Hors de la palapa, la silhouette de la jeune fille se fondit dans l’obscurité et il fallut que Naïm lui demande de l’attendre, ce qu’elle fit d’ailleurs de bonne grâce. Loïc ferma la marche, essayant vainement de percer le véritable mur dressé par Ernim autour de son mental. Las de son insuccès, il se mit à rire avant de demander :

— Aurais-tu subitement peur de nous ?

— Je ne veux pas de questions idiotes, rien de plus.

— Tu vas devoir pourtant répondre à l’une de celles qui m’intéressent. Que fais-tu ici, sur Oïgua ?

— L’oniris n’avait aucune raison de me refuser ce que je lui ai demandé.

— C’est donc par la machine que tu as connu notre choix, observa Naïm.

— Oui… Je n’ai pas pu accepter de me retrouver seule, en un ailleurs inconnu après avoir vécu deux années entières de solitude et m’être préparée à crever de cinq années supplémentaires. En fait, Oïgua était parmi les mondes retenus. L’oniris n’a fait que me décider. J’espérais bien vous retrouver un jour ou l’autre, mais si vite, dans ce contexte de mort, je n’y aurais jamais cru.

— Où nous emmènes-tu ?

— À la rencontre de la réalité d’Oïgua. Tant pis si Loïc m’en veut, je suis heureuse de vous savoir ici.

— Je n’ai pas plus de raison d’en vouloir à Ernim qu’à Yerm. Mon espoir est que nous évitions une nouvelle catastrophe sur Oïgua. D’autres dangers existent que nous ne connaissons pas. Sois donc prudente.

— Tu n’as pas ajouté : pour une fois. C’est quand même mieux que ce que je craignais. Nous allons arriver à mon observatoire. Il est très différent de la roche-écho de la hiérarque. Et pourtant, il a des vertus extraordinaires.

Se suivant de près, ils parvinrent au grand rocher plat émergeant de la pente comme un chicot d’une mâchoire malmenée. Le ciel et la mer, confondus par l’obscurité, offraient des milliers d’étoiles aux teintes variées. Les unes fixes, les autres mollement brassées par une houle à peine sensible.

— Ici, je me crois à la fois sur Oïgua et sur Terrance, fit Ernim en ouvrant ses bras pour embrasser l’inconnu du large.

— Tu n’as pas le droit d’évoquer un univers différent de celui dans lequel tu te trouves, rappela Loïc brutalement.

— Il y a ce que tu prétends et ce que j’ai décidé de faire, riposta la jeune fille. Je ne cherche pas à te convaincre ni à te changer. D’ailleurs, nous ne perdrons pas de temps à nous affronter, affirma-t-elle en s’asseyant pour prendre aussitôt sa position favorite, les bras enserrant ses genoux.

— Tu es inutilement agressive, commenta Naïm. Nous sommes heureux de t’avoir retrouvée. Mais nous imaginions un cas réel de guérison ou de rémission qui nous aurait permis de faire avancer notre recherche.

— J’ai parfaitement compris votre déception et je n’y peux rien. Je suppose que Naïm et Loïc se trouvaient comme moi à la limite avant le purgatoire…

— Non. Ils étaient dans le purgatoire.

— Oh !… Oublie cette horreur ! Oublie, surtout ici. Il faut maintenant que vous m’écoutiez. Depuis votre arrivée, je sais exactement ce qu’il convient de faire pour avoir quelque chance de remporter la victoire sur le mal. Seule, je ne pouvais espérer renseigner mon entourage. Ernim acquiert très vite des connaissances, mais aurait du mal à les faire accepter. Pas plus Songim que Dialem ou le maître à penser n’ont un sixième lobe suffisamment irrigué pour recevoir en toutes circonstances. Ils émettent comme ils peuvent, plutôt mal que bien. Et j’en ai déduit qu’il n’existe pas un seul être humain sur Oïgua qui ne soit atteint, plus ou moins. Avez-vous un avis sur la question ?

— Nous parvenions à une conclusion identique sans avoir ton assurance. Il est certain que leurs échanges sont très souvent difficiles, voire incompréhensibles.

— Je n’affirme rien, j’émets une hypothèse qui servira de base à mes recherches. J’en émets une seconde concernant l’agent infectieux. Il inhibe certaines fonctions essentielles des neurones. Lorsque j’ai libéré Ernim, il m’a semblé qu’outre l’insuffisance d’irrigation sanguine, facile à combattre, les échanges d’ions ne s’effectuaient plus. Les signaux ne passaient donc plus.

— Tu es descendue aussi loin ? s’exclama Naïm.

— Oui… j’ai d’ailleurs eu beaucoup de mal à revenir pour finalement m’adapter à mon nouveau support.

— Le risque était énorme et je doute qu’il ait été calculé, observa Loïc.

— La réflexion tue l’acte. Le risque demeure. Nous devrons le prendre encore si nous voulons réellement situer le mal, en définir la nature, trouver un mode de combat efficace et à la portée de la population d’Oïgua qui possède, vous en êtes-vous aperçus, tous les sens d’une humanité à l’Apogée, sans pouvoir en disposer librement.

— Même si la réflexion te paraît nocive, tu as réfléchi à la question, commenta Loïc, entre l’ironie et l’admiration. Nous n’avons pas abordé le problème sous cet angle. Notre base de travail, si l’on peut dire, est l’alimentation des populations du globe. Tu as certainement appris que les protéines animales jouent un rôle presque insignifiant dans celle-ci. Le gibier comestible est rare. Les produits de la mer le sont moins, mais les méthodes de pêche, archaïques, n’en permettent pas l’exploitation. La profusion des végétaux à fruits explique le désintérêt des habitants pour la pêche et la chasse. Ils sont habitués aux différentes espèces de fruits et consomment ceux-ci suivant des règles anciennes assurant une alimentation complète. Parmi tous ces fruits, il en est un qui existe sur tous les continents, dont ils tirent leur boisson préférée ainsi que les féculents. Curieusement, les effets de la boisson, suivant son degré de fermentation, laissent supposer la présence d’un alcaloïde, influant sur le système neuro-sympathique…

— Tu veux parler de l’isocanda. Pourquoi pas ? Mais identifier le vecteur vient après l’identification de l’élément toxique. Voici donc où je veux en venir. Loïc prétend que je dois rejeter ce qui a trait à Terrance. Il a tort. C’est grâce au moniteur affecté à l’instruction de la progéniture éventuelle du Gestionnaire que j’ai pu emmagasiner une somme de connaissances dont je ne voyais nullement l’intérêt. Il a fallu le transfert pour qu’il apparaisse…

— Nous ne discutons pas ton niveau de connaissances, Ernim. Nous te mettons en garde contre les dangers de l’introspection psychonique.

— Ils ne sont rien devant l’étendue des dégâts déjà causés à l’humanité. Je prétends avoir le droit de vivre utile, même si c’est au prix de ces actions irréfléchies qui font horreur à Loïc.

— Laisse-nous un peu de temps pour étudier la forme à donner à nos tentatives, suggéra Naïm, toujours calme. Tu as eu la chance de revenir après avoir dépassé le seuil autorisé en introspection libre. Tu sais parfaitement que le retour à la pseudo-surface de l’être n’est pas garanti. À la limite, tu peux être prise au piège de l’infra-dimension et ne plus pouvoir rassembler ta force mentale. C’est la dissociation certaine…

— Tu ne m’apprends rien. Mais laisse-moi poursuivre. Pour que nos expériences réussissent, il faut que ceux qui restent à l’extérieur de la pseudo-surface reçoivent. Avant votre arrivée, c’était impossible. À moins que je ne parvienne à utiliser les alliés que j’ai découverts, ici, sur Oïgua. Il est temps pour vous de les connaître. Rien ne dit qu’ils ne seront pas utiles.

Elle émit un appel mental qui fit sursauter ses compagnons par sa violence.

La réponse, instantanée, fut claire et apaisante.

— Que veux-tu, Ernim ?

— Ton aide, Océanique. Tu as déjà identifié ceux qui se trouvent à mon côté.

— Ils ont suivi la même voie pour se transférer d’un univers à un autre sans changement de temps ni de lieu. Comme toi ils veulent combattre le mal qui détruit l’humanité d’Oïgua. D’autres viendront-ils ?

— C’est improbable. Nous étions concernés par la sanction. Ils ont choisi le transfert pour Oïgua. Je les ai suivis.

— Que veux-tu de moi ?

— Je vais utiliser notre pouvoir de transfert pour rechercher très profondément dans l’organisme d’Ernim-moi l’élément toxique. Je ne sais pas si je pourrai aller suffisamment loin. Il faut une énergie mentale énorme. Peut-être parviendras-tu à me suivre, à me guider… et, en tout cas, à transmettre à mes amis ce que je découvrirai.

— Ernim-moi sera seule si tu échoues.

— Elle aura mes frères auprès d’elle et ils poursuivront les recherches.

— Ils ne veulent pas que tu prennes ce risque mal calculé.

— Ils n’ont aucun pouvoir sur moi. Je sais que l’un ou l’autre le tentera à ma place et je ne veux pas. Je ne veux pas qu’ils soient séparés.

— Relations affectives entre eux… Pourtant, l’homme qui se trouve avec toi est plus apte que toi à tenter l’expérience. Sa relation affective avec sa femme et avec toi ne le retiendra pas.

— J’irai parce que je l’ai décidé, s’entêta Ernim.

— Tu as le droit de choisir ta fin. Mais avant de constater celle-ci, j’aurais aimé en savoir un peu plus sur votre présence sur ce monde. Vous êtes deux esprits pour un même corps en chacun des êtres présents.

— Je pense pouvoir te donner une explication simple, intervint Loïc. Tu es un être de la mer, comme Celic, mon frère assar, que je retrouverai un jour si je réussis à rejoindre mon univers d’origine. Pour les esprits de l’humanité de l’Apogée, il n’existe pas un mais une infinité d’univers simultanés et concomitants. Et l’esprit a l’avantage, sur la matière, de pouvoir franchir les limites abstraites entre les univers. Ce qui est possible pour nous peut l’être pour d’autres supports d’intelligence… Du moins, je le suppose.

— Tu es proche des êtres de la mer, pourquoi et comment ?

— Notre monde est semblable à celui-ci, mais nous avons formé nos corps à une vie semi-aquatique nous permettant de développer une civilisation commune avec les frères assars.

— Qui sont-ils ?

— Mammifères comme nous, cétacés odontocètes d’une taille entre trois et quatre fois supérieure à la mienne. En beaucoup de domaines ils sont plus doués que nous. En fait, ils sont les rois de la mer et nous avons la suprématie sur terre.

— Pourquoi avoir choisi Oïgua ?

— Le hasard.

— Et pour moi, la peur d’être seule, ajouta Ernim.

— La faute que vous avez commise toi et les deux femmes doit être immense pour que votre monde vous ai rejetés ?

— Elle est grave lorsqu’on la juge sur Terrance. Elle serait sans aucune signification sur Oïgua.

— Pourquoi alors cette envie frénétique de sacrifice en faveur d’Oïgua ?

— Nous sommes bannis pour cinq années. N’est-il pas logique que nous cherchions comment nous rendre utile sur Oïgua ?

— À n’importe quel prix ?

— Tu ne peux utiliser ce symbole. Tu n’as sans doute pas eu connaissance de l’horreur du mal. Tu ignores un purgatoire d’Oïgua. Imagine tes frères, ceux de ton espèce, tournant inlassablement dans un golfe fermé, privés de la vue, de l’esprit, de la communication, et condamnés à mourir sans avoir jamais pu se défendre contre le mal. Pire encore, imagine les mêmes, privés seulement des sens de contact mais dont le reste du cerveau est intact et qui suivent la progression inexorable du mal en eux. Tels étaient Naïm, Ernim, Loïc. Tels sont des milliers de jeunes. Nous voulons arrêter cette horreur. Si nous le pouvons.

— Et donner vos propres vies en échange ne vous effraie pas ?

— Bien sûr que si, mais un engagement doit être total. Et je suis persuadé qu’au moins autant que nous tu sais le pouvoir de la conscience.

— Nous vous aiderons.

— Nous ?

— Oui. Ernim n’a pas eu le temps de t’expliquer. Nous sommes semblables à tes frères assars mais l’espèce dispose d’un esprit commun. Le mammifère marin est l’agent vivant et matériel qui sert de support à cet esprit.

— Loïc, Ernim est seule. Yerm nous a quittés, souffla Naïm.

— Elle est folle ! Elle n’en sortira jamais !

— Je vais l’aider. À nous deux nous avons des chances et je n’en suis pas à ma première plongée.

— Je t’en prie… Laisse-moi…

— Mon chéri, tu vas devoir te rappeler que sur Oïgua il ne reste plus qu’un homme pour trois femmes. Tu sauras parfaitement prendre soin de nos protégés. Ne t’inquiète pas, je t’aime. Ne m’abandonne pas. Sois attentif. Il faut que tu puisses recevoir nos informations… Yerm n’a pas pris la voie la plus facile. Elle veut aller trop vite. Pénètre déjà l’espace intracellulaire.

— Je retiens que les femelles humaines de ton monde sont plus rapides dans l’exécution de leurs décisions que les mâles, observa Océanique, toujours aussi calme.

— Cette rapidité n’est pas une qualité. Elle fut la cause première de la sanction. Application immédiate d’une idée irréfléchie.

— Ou volonté d’écarter les arguments spécieux.

— Laisse-moi… Il me faut recevoir leurs appels… Je n’ai déjà plus rien !

— Non. Seul tu ne peux recevoir. Ernim a dépassé le niveau des constituants de la matière humaine et Naïm vient de la rejoindre… Je vais te transmettre.

— Jamais elles ne pourront revenir !

— Patience… Nous sommes en communication permanente… Voici… La liaison entre deux éléments de la chaîne de la vie est rompue par un corps étranger au vivant animal et qui s’est substitué à un acide. Ce corps appartient à l’un des végétaux les plus répandus sur Oïgua. Celui que toi comme Naïm soupçonniez. Il disparaît dans le fruit mûr, transformé par les ferments de la maturation.

— Ne les laisse pas chercher plus longtemps. Nous en savons suffisamment, supplia Loïc, en proie à un début de panique.

— Donne-leur le temps de franchir en retour des obstacles bien supérieurs à ce qu’ils étaient lors de leur plongée psychonique vers l’infiniment petit.

— Aide-les !

— Nous essayons. Il apparaît que la puissance mentale ne parvient pas à agir à ce niveau. C’est le vivant tout entier qui s’oppose à l’intrusion des champs étrangers.

— Elles sont toutes deux au même point ?

— Ta femelle ne parvient pas à suivre Ernim qui refuse de revenir sans elle.

— Je vais tenter de les ramener.

— Comment espères-tu y parvenir ?

— Je l’ignore encore… Crois-tu possible de m’apporter une partie, même faible, de cette force mentale que je perçois en toi ?

— Je peux essayer. Pour le courage et l’abnégation de tes compagnes, je le ferai. Mais je doute du résultat.

— Merci… J’espère te connaître un jour, réellement.

— Je regretterai pareillement de ne pouvoir échanger avec toi sur ces étranges univers simultanés concomitants.

Enoc’n se libéra d’une pulsion mentale et se retrouva seul, mais avec l’impression de pouvoir franchir toutes les limites de la matière et de l’esprit. Il fut en Ernim, puis dans le cerveau d’Ernim, dans un des lobes du cerveau de la jeune fille et de plus en plus profondément dans la fantastique unité énergétique représentée par les neurones, les synapses, les axones, les infimes capillarités permettant à la vie de se manifester, à l’intelligence d’agir sur la matière.

Autour de lui tout n’était que mouvement, chaleur, circulation d’infraparticules, et bientôt champs magnétiques infimes mais croissant rapidement avec la profondeur atteinte.

— Elles sont ici, près de toi, dégage ce qui les entoure et repousse-les aussi fort que tu le pourras. Il faut qu’elles rejoignent au moins le niveau cellulaire.

— J’essaie.

Il ne les reconnut pas plus qu’elles ne furent averties de sa présence. Mais il n’eut pas le temps de s’en effrayer. Il y eut brusque jonction à leurs mentals qui dérivaient, puis un saut d’énergie.

— Reprends-toi, conseilla Océanique ; le temps n’existe pas pour toi. Fais-leur gravir un autre niveau.

Il se concentra sur cette idée-force : il n’était pas seul. L’autre, l’allié, veillait et lui apportait un peu de sa fantastique puissance mentale. Il laissa monter son potentiel d’émission et le libéra brutalement, projetant Yerm et Roib’a, inconscientes, au niveau supérieur, les suivant de justesse.

Il n’attendit pas pour les entraîner toujours plus haut, vers la pseudo-surface, mais elles lui échappèrent et il creva l’espace immatériel seul.

— Patience, conseilla de nouveau Océanique. Laisse-les se reprendre. Elles sont moins en danger où elles se trouvent actuellement. Avec Loïc, tu vas reconstituer ton potentiel d’émission. Prends le temps qu’il faut. Tu disposes de la réponse aux questions que vous vous posiez. Tu dois en faire part à tes amis d’Oïgua avant de reprendre tes tentatives. C’est ainsi que l’une ou l’autre de tes femmes aurait agi.

Il eut la sagesse d’admettre le conseil de l’allié qui le pressa de rejoindre ceux qui attendaient sous la palapa.

— Je ne peux pas les laisser, Océanique, elles sont plus que d’autres êtres de mon espèce…

— Relations affectives typiques, je sais. Je ne les critique pas. La fraternité spécifique est un sentiment très voisin… Va et rassure ceux pour lesquels chacune de tes femmes a offert sa vie. Fais vite. Je ne peux t’assurer qu’elles retrouveront ton niveau…

Loïc se leva et fit demi-tour, comme un automate. Il ne chercha pas à entraîner avec lui Naïm et Ernim, prostrées, priant Ceux qui protègent de ramener leurs compagnes disparues.

Songim, Dialem, Orem se trouvaient sous la palapa mais quantité d’autres habitants d’Oc-tri formaient un cercle autour de la petite construction. La hiérarque ne dissimula pas sa peur en le voyant paraître seul et il prit place à son côté pour annoncer d’une voix lente, mal contrôlée :

— Nous avons réussi plus vite que nous ne le pensions voici peu. As-tu des informations, Orem ?

— Quelques-unes, encore rares… Il faudra du temps… Mes correspondants sont sceptiques, très sceptiques…, mais enfin j’ai un espoir.

— Merci, je me passerai donc de tes informations inexistantes. L’isocanda est seul en cause. Que nous l’ayons pressenti, ma femme et moi, n’est qu’une coïncidence à ajouter à celles qui intriguent le maître à penser. Le mal vient de ce que les fruits sont consommés avant maturité. Seuls les fruits rouges sont comestibles et d’ailleurs bienfaisants. Un alcaloïde contenu dans le végétal migre dans le fruit vert et disparaît quand les sucres dominent. Cet alcaloïde, absorbé par l’homme, se retrouve d’abord dans le sang, mais se fixe au niveau moléculaire sur une des chaînes de la vie dont il rompt la continuité. Suivant la quantité de points atteints, le mal fait plus ou moins de dégâts. Un fait est certain. Personne n’est épargné. Ce qui explique les difficultés de communiquer de beaucoup d’entre nous.

— Ces connaissances ne sont pas à notre portée, objecta Orem.

— Elles sont universelles. Leur traduction peut rester à faire. Ce qui va compter désormais, c’est la définition de la lutte contre le mal profond. La première mesure est simple : il faut interdire la consommation de l’isocanda quelles qu’en soient les conséquences pour la population. À ce prix, les enfants à venir sont sains. Ensuite, il faudra découvrir le moyen d’agir sur la maladie une fois celle-ci déclarée. Malheureusement, le temps nous fait défaut pour cette recherche.

— Je sais que je vais encourir une remarque acerbe mais personne sur Oïgua n’ignore que l’isocanda produit des fruits toute l’année, aussi longtemps qu’ils sont cueillis avant maturité. Attendre que les fruits soient rouges, c’est tuer le végétal.

— Eh bien, il faudra choisir entre tuer le végétal ou tuer les enfants d’Oïgua.

— Rien ne prouve que tu aies raison.

— Rien, en effet, Orem. Je laisse à ta conscience la charge de ce qui s’ensuivra si tu mets en doute ce que nous avons découvert.

— Orem, ma fille Ernim était condamnée. Elle est belle comme le jour. Elle voit et comprend. Elle échange mieux que le meilleur d’entre nous. N’est-ce pas suffisant pour te donner confiance ? s’exclama la hiérarque.

— Pour me convaincre, non. Il se passe ici des faits inexplicables. Oïgua a engendré une espèce nouvelle d’hommes et de femmes.

— Si cela peut t’aider à accepter la vérité, je vais admettre cette supposition, Orem, déclara Loïc, choisissant l’occasion que lui offrait le maître à penser. Mais ne nous demande pas de t’expliquer pourquoi nous savons ce que tu ignores encore.

— Que pourrons-nous faire pour les malheureux qui seront conduits au purgatoire ? demanda Songim.

— Je ne peux affirmer que nous disposions de pouvoirs suffisants pour réparer ce qui a été endommagé.

— Vous avez pourtant réussi une fois ! s’exclama Orem, hargneux.

— Je l’ignorais. À quel moment ?

— Ernim.

— Je crains que tu ne te laisses emporter par la volonté de nier ce que tu ne peux comprendre. Tu semblais pourtant le plus apte à faire passer le message. Je te découvre le plus fermé aux conclusions favorables. Je ne peux rien de plus pour toi.

— Loïc, d’ailleurs, tes femmes sont en danger. Hâte-toi.

— Pourras-tu faire comprendre à ceux-ci lorsque je serai parti ?

— Non. Prends ta responsabilité jusqu’au bout. Choisis un être plus réceptif parce que plus concerné. Explique à ta manière et rejoins-nous au plus vite.

— Entendu.

Loïc releva le front et échangea un long regard avec Songim partagée entre l’espoir et la crainte.

— La hiérarque d’Oc-tri accepte-t-elle de m’accompagner quelques instants ?

— Pour le bien d’Oïgua et ma fille, oui.

— Dialem, le père d’Ernim sera témoin. Toi, Orem, tu resteras ici. Ne cherche surtout pas à intervenir. Je me chargerais de te rendre silencieux pour longtemps.

— Une menace ! s’exclama le maître à penser prenant la foule silencieuse à témoin.

— Beaucoup plus, Orem, une sanction. Je te suis, Songim.

Ils sortirent de la palapa et la hiérarque se dirigea vers la roche-écho. Ils s’y retrouvèrent en peu de temps et Loïc sonda autour d’eux pour s’assurer de leur isolement.

— Écoutez-moi. La vérité que je vais vous révéler, vous seuls devrez la connaître pour convaincre les autres, tous les autres, Oïgua, son humanité. Asseyez-vous… Ne craignez rien… J’aime Naïm, ma femme, j’aime différemment Ernim, ma petite sœur impulsive… Ni elles ni moi n’appartenons physiquement à votre monde.

— Ceux qui protègent ! exhala Songim, terrifiée.

— Non ! Je t’en prie. Je respecte ta croyance. Mais nous ne sommes que des êtres comme vous, venus d’un univers différent qui existe au même moment que celui-ci. En cherchant comment combattre le mal, mes compagnes se sont perdues. Ernim, ta fille, Naïm et Loïc, que nous avons arrachés au purgatoire d’Imelaü, resteront vos enfants. Moi et les compagnes allons disparaître. Il semble que ce soit la contrepartie de la réussite. Pour sauver les malades, il faudra parvenir à maîtriser vos pouvoirs d’introspection psychonique. Des termes provisoirement incompréhensibles mais qui vous seront bientôt familiers. Quand vous aurez pris contact avec ceux qui sont les véritables occupants d’Oïgua, les frères marins.

— Comment peux-tu savoir ? bredouilla Dialem.

— Pas cette question que pose sans cesse Orem. Tu dois me croire, sinon le sacrifice de mes compagnes aura été vain. Songim, je vais te prier maintenant de m’accompagner. Dialem va retourner sous la palapa et t’y attendre. Il pensera et se gardera de rien révéler. Toi seule, la hiérarque, avec toute ton autorité… entourée de tes trois enfants… Tu te souviendras ?

— Oui… Je promets, Loïc.

— Viens, et surtout laisse libre ton esprit. Sans la moindre crainte. Offre seulement un peu de l’amour que tu donnes à ta propre fille.

Naïm et Ernim relevèrent la tête en les entendant arriver. Songim se laissa choir contre sa fille qu’elle serra contre elle, mêlant sa chevelure à la sienne.

— Alors ? demanda Loïc.

— Elles ne peuvent revenir.

— Loïc, je n’y parviens pas seul. Peut-être avec toi, qui connais mieux les interniveaux…

— As-tu toujours le contact avec elles ? Non… Je comprends… Je vais venir. Aide Oïgua. Devant toi vont rester ceux qui serviront de premiers liens, si tu acceptes.

— Nous acceptons, Loïc d’ailleurs.

La hiérarque perçut la rupture brutale avec celui qu’elle appelait encore Loïc et pourtant à côté d’elle se tenait toujours le colosse aux cheveux bouclés. Elle le découvrit rapidement plus affolé qu’elle, cherchant appui auprès de Naïm, la femme, la compagne d’enfance et de souffrance.

— Ils sont partis… tous les trois, chuchota Ernim. Man… Peux-tu comprendre qu’en si peu de temps je l’aie aimé ?

— Il ne t’a pas quittée, il ne te quittera plus.

— Loïc est ici. Nous allons l’aider à devenir l’homme qui nous donnera de beaux enfants sains… Mais…

— Ne dis rien de plus, conseilla Naïm. Nous n’avons pas le droit, aucun de nous trois, de regretter, de nous plaindre. Seulement penser à eux qui souffrent et vont mourir aussi longtemps que nous n’aurons pas vaincu la maladie. Océanique nous aidera.

— Cessez d’échanger. Libérez vos esprits, ordonna un mental dont la puissance fit sursauter Songim.

Le jour les surprit au même endroit.

— Ils ne reviendront plus, annonça Océanique. Ils sont repartis vers leur monde. Il ne leur restait que cette solution pour éviter l’anéantissement. Soyez forts. Vous connaissez la voie à suivre et nous vous aiderons de bien des manières.

Ernim se dressa et leva son bras nu vers le large pour saluer deux formes noires qui s’éloignaient avec rapidité.

— Océanique…

— Avec un esprit plus puissant que le nôtre ? s’affola la hiérarque.

— Plus puissant, aussi longtemps que nous ne saurons pas utiliser le nôtre. Viens, man, ils nous attendent certainement sous la palapa.

— Plus rien ne sera jamais comme avant, murmura Naïm en se levant à son tour.

— Je n’ai pas votre savoir, soupira Loïc, pas encore. Mais il me semble que s’ils sont venus, ils peuvent revenir. Celui qui était avec moi aimait aussi bien Naïm que la compagne autre… et il avait quelque chose de très fort pour Ernim, aussi bien que pour l’autre qu’il bousculait sans cesse.

Au troisième jour de la pénible réadaptation aux corps laissés dans les cellules d’Oniris, Roib’a, Enoc’n et Yerm se retrouvèrent dans la salle de transit dont les parois, enfermées dans les champs magnétiques, les séparaient encore de leur monde d’origine.

— Nous avons échoué, Yerm, j’en suis désolé.

— Tu as pourtant fait ce qu’il fallait pour nous en tirer. Je te dois la vie pour la troisième fois… Mais c’est peu de chose à côté de ce que nous avons semé… Te rends-tu compte ?

— Peut-être. Je regrette de n’avoir pas eu le temps d’aller plus loin et de trouver comment sauver ceux qui peuvent encore l’être… Mais… Bon. On ne revient pas en arrière.

— Tu n’en veux tout de même pas à Yerm d’avoir tenté sa chance ? fit Roib’a, interrogeant son compagnon avec inquiétude.

— Je n’en ai jamais voulu à Yerm, pas plus qu’à son double local. Il faut maintenant revenir au présent… Nous allons être cueillis à la sortie. Toi, Yerm, ce sera le palais… Patiente un peu : cinq ans sont vite écoulés. Il n’y a que toi, Roib’a qui as des chances de passer au travers. J’espère que vous ne m’oublierez pas, l’une et l’autre.

— Dis voir, il me semblait que pour des cas comme le nôtre, le retour était effectué sous contrôle de la Sécurité, fit Yerm, le front plissé.

Elle courut à la console de l’oniris et pianota durant quelques instants pour ensuite attendre, le nez levé vers l’écran du lecteur.

— Vous êtes libres. Interdiction concernant Yerm, fille du défunt Gestionnaire et Enoc’n attaché au centre de pêche d’Ak Hana est levée depuis onze jours en exécution de la loi de succession.

— Vous lisez comme moi ? demanda Yerm d’une voix étranglée.

— Je suis désolée pour toi, assura Roib’a, compatissante.

— Surtout pas ! Tu sais, les décisions brutales, irréfléchies, je crois que je ne suis pas prête à y renoncer… Je suis une écervelée qui refuse de voir les obstacles… Je rejoins immédiatement Oïgua. J’ai découvert là-bas entre autres choses, qu’il n’était pas interdit à un homme d’avoir plusieurs femmes. Alors voilà. J’ai tout dit.

— Tu veux repartir, définitivement ? s’exclama Roib’a, ahurie.

— Pour la durée, je ne m’engage pas. Je vais retrouver Loïc… Il ne sera pas exactement celui que j’espérais mais… il faut aussi un peu d’illusion pour vivre.

Elle pirouetta, hésita au moment de s’élancer vers eux et fit demi-tour pour disparaître dans la cellule qu’elle avait quittée peu de temps auparavant.

— Enoc’n, je crois que nos frères assars vont attendre encore un peu. Nous ne pouvons la laisser seule. Qui la sauvera d’elle-même, cette fois ?

— Folie !

— Allons… Songe à cette étrange possibilité qui m’est venue à l’esprit peut-être durant le transfert… Océanique échangeant avec Celic ou un autre, par exemple…

— Je ne suis pas polygame…

— Tu te feras une raison.
FIN
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